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A 


M. AMÉLIE SÉDILLOT 


SECRÉTAIRE DE l’ÉCOLE SPÊaALE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES 
ET DD COLLÈGE DE FRANGE, ETC. 


Monsieur et cher ami, 

Il y a longtemps que je désirais pouvoir vous donner 
un témoignage public de mon affection et de mon estime 
pour vos érudites publications. L’occasion s’en présente 
aujourd’hui en vous priant d’accepter la dédicace de ma 
« Rhétorique et Prosodie des langues de l’Orient musul- 
man. » Il me semble en effet tout naturel de vous dédier 
cet ouvrage, car je dois en grande partie mon goût pour 
la poésie asiatique aux leçons de votre savant et respec- 
table père, à qui ses beaux travaux sur l’astronomie 
des Orientaux, que vous avez continués et complétés, 
valurent un des prix décennaux, et qui plus tard faisait 
avec distinction le cours de turc à notre École. Ce cours, 
que je suivis avec assiduité en même temps que les cours 
d’arabe et de persan, me fit aimer la poésie turque, qui 
offre, comme la poésie hindoustanie, un reflet des pro- 
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ductions persanes, avec lesquelles elle rivalise dans ce 
qu’elles ont de plus gracieux et de plus sentimental, 
ainsi qu’on peut s’en assurer, sinon dans l’original, du 
moins dans 1’ « Histoire de la Poésie ottomane » de J. de 
Hammer, ou seulement dans « la Muse ottomane » de 
Servan de Sugny, où on admirera sans doute nombre 
de morceaux parfaits de pensée et d’expression. 

Agréez donc cet hommage, Monsieur et cher ami, et 
croyez-moi 


Votre affectionné et dévoué 

GARCIN DE TASSY. 
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AVIS PRELIMINAIRE 


Ce travail est fondé sur un ouvrage intitulé Hadâyïc ul- 
balâgat îè^t les Jardins de l'éloquence, qui est 

un traité persan de rhétorique d’après le système des 
Arabes, système qui a été adopté par tous les peuples mu- 
sulmans. Cet ouvrage a une grande célébrité dans l’Orient. 
Il est plus spécial que le Mukhtaçar ul-maant^, autre traité 
de rhétorique rédigé en arabe sur un plan différent, et 
qui n’est que le développement du Talkhîs ul-miftâh de 
Jalâl-uddln Muhammad. 

* Cet ouvrage a été imprimé li Calcutta par les soins de 
Th. Lumsden en 1 81 3, in-4*. Ce qu’en dit l’éditeur peut s’appliquer, 
h bien plus forte raison, au texte persan d’après lequel j’ai fait 
mon travail : « Tt cannot be read in the original, without exciting 
<i in the mind of the reflecting reader, a very favorable impres- 
« sion of the State o( perfection to which the science of rhetoric 
« has been carried by the Arabs. > 

* Il sera aussi quelquefois questiou, dans ce travail, du Mu- 
tauwal, commentaire du même ouvrage, dont le titre, qui signifie 
long, contraste avec celui de mukhtaçar, court ou abrégé, 
donné au second. Ils sont dus l’un et l’autre è Maçûd ben-Omar, 
connu sous le nom de Saad-Taftflz&nt. 
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Le Haddijic ul-balâgat est divisé en six parties : 1° l’ex- 
position, ; 2“ les figures, ; 3° la métrique, ^ ; 
4° la nme, 5® les énigmes et les allusions, L*»^; 6° les 
plagiats, 

L’auteur, Mîr Schams-uddîn-Faquîr, de Delhi, qui mou- 
rut vers le milieu du siècle dernier, a laissé d’autres écrits 
qui sont tous estimés. J’ai eu l’occasion d’en parler dans 
le tome I" de mon Histoire de la littérature hindouie et 
hindoustanie, page 442 de la seconde édition. 

Je traduis ici en français cet ouvrage, qui n’a jamais 
attiré l’attention particulière d’aucun orientaliste, ce qui 
le rend entièrement neuf pour les Européens. Ma traduc- 
tion, quelquefois un peu libre * pour être intelligible, 
offrira quelques coupures, et sera parfois un peu abrégée, 
afin que mon travail ait le moins d’étendue possible. C’est 
uniquement par cette considération que j’ai retranché 
beaucoup de citations, m’étant généralement fait une loi 
de ne donner qu’un seul exemple en vers à l’appui des 
règles, quoique dans l’original il y en ait souvent plu- 
sieurs. 

J’ai déplacé la métrique et la rime et j’en ai 
fait un traité à part, dont les matériaux sont pris principa- 
lement, comme pour la Rhétorique, dans lelladâyic ul-ba- 
lâgat. J’y ai ajouté mes propres recherches, et j’ai aussi 
profité des travaux des Européens qui ont écrit sur ce 

* Dans cette seconde édition, j’ai suivi plusieurs bienveillantes 
indications du savant musulman Tantawî, de Saint-Pétersbourg, 
et quelques autres de M. Alex. Chodzko, professeur au Collège de 
France. 
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sujet *. Tel qu’il est conçu, mon traité est un travail neuf; 
il comble un desideratum de la littérature orientale. En 
effet, le premier j’ai appliqué les règles de la prosodie 
arabe aux diverses langues de l’Orient musulman, et spé- 
cialement à l’arabe, au persan, au turc et à l’urdû; le pre- 
mier, j’ai donné de nombreux exemples, tous traduits’, à 
l’appui des règles et pour en faciliter l’intelligence*. 

L’importance de la prosodie, pour ceux qui veulent lire 
et surtout éditer des poètes orientaux, n’a pas besoin d’être 
prouvée. Je répéterai même, après mon illustre maître 
que la connaissance des règles de la métrique arabe est 
absolument nécessaire à l’intelligence des poésies de 
l’Orient musulman comme moyen de critique, soit pour 
s’assurer du sens, puisqu’il dépend le plus souvent de la 
manière dont on doit prononcer les mots qui entrent dans 
la composition d’un vers, soit pour corriger les fautes des 
copistes, fautes qui sont d’ordinaire plus conpnunes dans 
la poésie que dans la prose, à cause de l’obscurité qui 

* Spécialement S. le Clerc, S. de Sacy, G. Frejtag et F. Glad- 
win. Les trois premiers n’ont traité que de l’arabe, et le dernier 
du persan seulement ; aucun d’eux n’a parlé du turc. Je ne men - 
tienne pas M. Ewald, qui, dans son Abhandlungen, etc., et dans 
le Brevis melrorum doctrina, qui termine sa Grammaire arabe, 
a exposé la métrique arabe au point de vue européen, ce qui ne 
me parait pas devoir en faciliter l'intelligence. 

* S. le Clerc n’a jamais donné la traduction des exemples arabes 
qu’il a cités, et Freytag ne l’a pas toujours fait. 

* S. de Sacy, pour abréger, n’a cité aucun exemple, ce qui 
rend quelquefois son traité peu intelligible. 

* S. de Sacy, Traité élémentaire de la prosodie et de l’art 
métrique des Arabes. 
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règne souvent dans les vers orientaux par suite des méta- 
phores qui y abondent et des expressions peu usitées que 
la mesure et la rime y amènent. 

C’est pour avoir négligé de s’occuper de la prosodie que 
d’éminents orientalistes ont commis quelquefois de graves 
erreurs dans les textes qu’ils ont publiés. Je me conten- 
terai de citer en ce genre le célèbre W. Jones, qui, dans sa 
Grammaire persane, avait donné fautivement nombre de 
vers qu’il m’a été facile de corriger dans la nouvelle édi- 
tion que j’ai publiée de cet ouvrage, en les scandant avec 
soin. 
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P O LL *. 

PREMIÈRE PARTIE 


^ ; 


DE L’EXPOSITION, 

La science de l’exposition consiste en certains 

principes et règles dont l’intelligence donne la facilité 
d’exprimer la même chose, de plusieurs manières 
différentes. Or, ces différentes indications, peu- 

vent.être plus ou moins claires, et on les distingue en 
trois espèces. La première est positive, elle 

consiste en une expression qui indique tout le sens de 
l’objet, dont il s’agit. C’est comme lorsqu’on 

* A la lettre, relative au « le sens propre » . (Bulletin 

hist. et ph. de l’Ac. imp. des sciences de Saint-Pétersbourg, 
t. XII, p. 243). 

1 
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désigne l’homme sous le nom d’animal raisonnable. La 
deuxième est elliptique, ; c’est lorsqu’on ne dé- 
signe qu’une partie de l’objet, comme, par exemple, 
lorsqu’on dit senlement que l’homme est un animal, ou 
bien, seulement encore, qu’il est raisonnable. La troi- 
sième est annexe, et on veut désigner par là 

une expression relative à un sens qui est en dehors de 
l’état réel de l’objet, mais qui s’y rattache. Ainsi, c’est, 
par exemple, lorsqu’on se sert du mot vieux pour indi- 
quer un homme. 

Quand on veut exprimer une chose de plusieurs ma- 
nières différentes, on ne peut pas employer l’indication 
positive, qui ne se produit que d’une seule 

façon, et ne peut être, par conséquent, ni plus 
ni moins complète. Ainsi, les mots J—!, 

qu’on emploie, en arahe, pour désigner le lion, 
ne représentent cependant pas tout à fait ce dernier 
mot, parce que quelques-unes de ces expressions sont 
plus claires que d’autres pour désigner l'animal dont il 
s’agit. 

Toutefois, on peut exprimer ces différents sens par 
l’indication elliptique, ou annexe, car un 

objet, peut avoir plusieurs qualités annexes, 
dont quelques-unes sont proches, à cause qu’elles 

s’y rattachent immédiatement, 
d’autres éloignées , , parce que leur liaison avec 

l’objet dont il s’agit n’est que médiate, 

Or, cette proximité ou cet éloignement sont une cause 
de clarté, pysoji, ou d’obscurité, L*A. Ainsi, quand on 


Digitieed by Coogle 



— s — 

appelle « long de baudrier, » *' homme 

de haute taille », et «abondant en cendres », 

H un hôte généreux », la qualité exprimée 
dans la première comparaison est proche, et dans la 
seconde éloignée; car l’abondaDce de la cendre dépend 
de ce qu’on brûle beaucoup de bois, ce qui tient à ce 
qu’on fait beaucoup de cuisine, par conséquent, qu’on 
reçoit souvent des hôtes; ce qui indique enfin « un hôte 
généreux » . 

Une chose, peut avoir plusieurs parties, et 
ces parties se subdivisent encore. Or, l’indication d’une 
portion de l’objet est plus claire que celle d’une partie 
de la portion. Ainsi, l’emploi du mot corps, pû., en 
parlant d’un animal, est une indication plus 

claire que le même mot en parlant d’un homme, jl— il *. 

Il est évident, d’après ce qui précède, que le but, 
de la science de l’exposition, jjLp, c’est la considéra- 

* Parce qae le corps est en quelque sorte une portion de l’ani- 
mal et l’animal une portion de l’homme. On appelle homme, dit 
Imftm Bakhsch, qui a développé en urdu les mêmes règles de 
rhétorique, l’être doué de la parole, c’est-è-dire celui qui est k 
la fois animal et doué de la parole ; et on nomme animal un 
corps susceptible de croissance sensible, et qui se meut de lui- 
même. Un tel être est donc une portion de l’homme (qnant i 
ses qualités), de même qu’un corps n’est aussi (quant h ses qua- 
lités) qu’une portion de l’ontmaf; et ainsi le corps est la portion 
de la portion de l’homme. Donc indiquer Yanimnt par le mot 
corps, qui en est la portion (d’après ce qui vient d’être dit), 
c’est une indication claire ; mais le même mol, en parlant de 
l’homme, est une indication moins claire, puisque le corps n’est 
qu’une portion de la portion de l’homme. 
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tion,^L^I, des dépendances, ou des rapports 

des choses, entre elles. Or, cette connexité, ^jÿ3, 
peut se trouver des deux côtés, comme, par exemple, 
celle qui existe entre l’imâm et le fidèle, ou d’un seul, 
comme entre la science et la vie, la bravoure et le lion. Si, 
pour exprimer une qualité annexe à la chose dont il 
s’agit, on emploie un accompagnement, en l’ab- 
sence de la désignation précise de l’objet, on appelle cette 
expression une métaphoi-e, j'=^, et si on présente l’objet 
lui-même d’une manière métaphorique, on nomme 
cela métonymie, Or, le rapport qu’il y a entre la 
métaphore et la métonymie est celui du simple, .3^, au 
composé, parce que, dans la métaphore, jL^, on 

exprime la qualité annexe, sans mentionner l’objet 
lui-même, dans la métonymie, on peut les 

exprimer l’un et l’autre. Ainsi la métaphore représente 
une partie de la chose, tandis que la métonymie la re- 
présente toute. Dans la métaphore, il faut qu’il y ait 
dépendance ou correspondance, wbic, entre le sens réel, 
et le métaphorique, Or, si c’est une 

dépendance de comparaison, on nomme cela un trope, 
*; et s’il y a encore autre chose que comparai- 
son, on le nomme métaphore médiate, à la lettre, ren- 
voyée, jL^*. 

* C’cst-h-dire l’emploi d’un mot dans un sens figuré, ou plutôt, 
ainsi que le dit Gladwiu {Dissert, on the Rhet. etc., p. 58), 
une sorte de similitude, comme lorsqu’on nomme (ion un homme 
brave. 

* On trouvera en son lieu l’explication détaillée de ce genre de 
métaphore. 
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On voit par là que le fond de la science de l’exposi- 
tion, consiste en quatre points principaux : 1» la 
comparaison, 2“ le trope, 3'’ la mélaphm-e 

médiate ou renvoyée, métonymie, wUS” 

CHAPITRE I". 

DE LA COMPARAISON, 

Le mot comparaison, signifie assimilation de deux 
choses en un seul sens. On nomme la première de ces deux 
choses V objet comparé, la seconde, l’objet auquel on 
compare, aj et le point qui les réunit, le sujet de la 
comparaison, a^ a^-j. De plus, entre l’objet comparé et 
celui auquel on le compare, il faut qu’il y ait association 
ou parité, en quelque chose, et, sous un autre 

rapport, qu’il y ait éloignement ou disparité, En 

effet, ces objets doivent être différents dans leur essence, 
et pareils quant à leurs qualités, ou vice 

versa. S’il n’y a aucune espèce de différence dans les 
deux objets, il y a alors pluralité, oSm; mais la compa- 
raison est nulle. 

On a aussi nécessairement un but, dans la com- 
paraison, car on ne l’emploie que dans un dessein quel- 
conque. En outre, elle offre éloignement, ou proxi- 
mité, répulsion, ij, ou acceptation, Enfin, il 

y a encore l’instrument, oj'-', de la comparaison. Nous 
avons ainsi à expliquer plusieurs choses: 1° la cbOîC 
comparée, a^, et l’objet de la comparaison, aj a^-» ; 
2“ le sujet de la comparaison, a^ a=..^ ; 3“ le but de la 
comparaison, A;j^' ; 4“ les espèces différentes de 
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comparaison, ^Lil ; 5* l’instrument de la compa- 
raison, ol.il. Ce sera l’objet de cinq différentes 
sections. 

SECTIO» i'* 

Des deux objets de la comparaison, u j 

L’objet qui est comparé, so, et celui auquel ou le 
compare, u peuvent être atteints ou par un des 
cinq sens extérieurs ou par l’esprit. Dans le premier 
cas, ils peuvent l’être d’abord par la vue, comme dans 
ce vers de Hakîm-Açadl-Tûcî * : 

A 

11 Tit une joue comme la rose. Cette joue qui enflamme l’ima- 
gination, il la vit pareille ï l’aurore brillante du nnu roz^ 

Ils peuvent l’être, en second lieu, par l’ouïe, comme 
dans cet hémistiche de Khàcânî : 

A A 

Tantôt l’oiseau fait un gazouillement semblable au tintement 
des anneaux des pieds de celles qui enlèvent les cœurs... 

La comparaison peut se rapporter à l’odorat, comme 
dans ce vers de l’auteur : 

* Ou le docteur Açadî de Tûs. (Voyez sur ce poète persan 
célèbre, contemporain de Firdauct, J, de Hammer, Getchichte der 
sch. Redek. Persiens, p. 49.) 

* Le premier jour de Tcquinoxe du printemps et le jour de l’an 
des Persans. 
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* A 

^ A 

^ » 3 ^ «_^j^ 

Par ce vin couleur de rose, et qui nourrit le saule noirâtre*, 
cet arbre sans valeur a acquis l’odeur de la rose et du musc. 


La comparaison peut avoir trait au goût, comme dans 
le vers suivant de l’auteur : 

^ ^ ^ . t... , > ^ ^ 

Hierl’échanson avait dans sa coupe un vin tel, que le palais 
trouvait qu’il avait le goût agréable de l’eau merveilleuse du 
paradis. 


Voici, pour le toucher, un vers de Khâcâni comme 
exemple : 


J 





Son sein est aussi doux que la plus fine étoffe de soie, mais 
son cœur ressemble au dur canevas (pdlas = filasse). Toutefois 
je me contente du canevas à cause de la soie. 


Une autre espèce de comparaison relative aux sens, 
c’est lorsque, par un effort de l’imagination, on effectue 
une réunion d’objets sensibles, réunion qui ne saurait 
avoir une existence matérielle. Or, comme les choses 

* L’auteur veut parler ici, je pense, du saule muscat, vlXiv» 
dont les fleurs odorantes fournissent une huile suave. (Voyez une 
note sur ce végétal dans mon ouvrage intitulé ; lt$ Oiseaux et 
les Flewrs, allégories arabes, p. 142 et suiv.) 
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accessibles à l’imagination ne sont pas en dehors des 
sens, on compte aussi cette comparaison au nombre de 
celles qui sont relatives aux sens. En voici un exemple 
dans le vers suivant : 

Lorsque la rouge anémone* s’incline (par reiïet du veut) et 
se relève ensuite, on croirait voir des drapeaux de rubis déployés 
sur des piques d’émeraude. 

Les drapeaux de rubis et les piques d’émeraude n’ont 
pas d’existence matérielle (ou extérieure, mais 

ce dont ces objets se composent, savoir : les drapeaux 
et les rubis, les piques et les émeraudes, sont accessi- 
bles au sens de la vue. 

Quant à la comparaison intellectuelle, c’est celle 
que l’esprit seul peut atteindre, et non les sens, comme 
lorsqu’on assimile, par exemple, la science à la vie, et 
comme dans ce vers d’Azraquî ’ : 

A 

~ — -, j îj}) if 

‘ Dans lo Makhtaçar ul-mnanî où ce vers arabe est aussi ciié, 
U est dit que le pluriel est une fleur, ij» 

(ce mot, qui signifie proprement rose en arabe, se prend aussi 

pour /leur, comme Ji^, en persan), rouge, mais noire au mdieu, 
qui croît dans les montagnes. (Voyez les Oiseaux et les Fleurs, 
p. 142 et suiv. 

* Poète persan du xii* siècle, auteur du Sindibad-nuineh^ 
poème sur lequel feu Forbes Falconor a donné une notice inié- 
rcssanlodans l’Asiatic Journal en 1841 . 
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La perspicacité de ton esprit est comme la table des destinées < 
conservées dans le ciel ; l’atome de l’oubli ne doit pas j trouver 
place. 

Ici la perspicacité est l’objet comparé, et la table mysté- 
rieuse l’objet de la comparaison; or, l’un et l’autre ne 
sont accessibles qu’à l’esprit, et non aux sens. 

Quant aux comparaisons dont l’intelligenae dépend 
de la réflexion, comme s’il s’agit, par exemple, du plaisir 
ou de la peine, de la détresse ou de l’abondance, etc., on 
les compte parmi les comparaisons intellectuelles, 

En \oici un exemple dans le vers suivant de l’auteur : 

A 

O' — J J oj — ) 

y — r.3 

Les tourments de l’amour sont une autre jouissance; les 
peines des amants sont de nouveaux plaisirs. 

On compte aussi parmi les comparaisons intellec- 
tuelles celles qui consistent en des choses auxquelles 
on donne une forme conjecturale, Or, la différence 
qu’il y a entre les choses de conjecture, et celles 

d'imagination, c’est que celles d’imagination ré- 

sultent de la réunion de choses accessibles aux sens, 
que combine la force imaginative, comme dans l’expres- 
sion le drapeau de rubis, employée plus haut, 

tandis que les choses de conjecture, , ne résultent 
pas d’une réunion de choses accessibles aux sens; mais 
elles prennent une forme particulière que leur donne 
la puissance imaginative : c’est comme, par exemple, 
lorsqu’on se figure un homme à dix têtes ou un ogre à 
figure et à dents de lion. 
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Voici un vers d’Amrulcaïs qui servira d’exemple à ce 
que nous disons : 

J^l 'J 

Me tuera-t-il, moi qui ai sous mon chevet mon épée du 
Yémen, et' qui possède des flèches aiguës et bien trempées 
(bleues), semblables aux dents des ogres* ? 

Le savant Taftazânî, dans son ouvrage intitulé Mu- 
tawwal^, établit une différence entre la comparaison 
conjecturale, et l'imaginative, et il l’explique 
comme nous l’avons fait. Toutefois, au premier coup 
d’œil, on n’aperçoit pas cette différence; car l’idée d’un 
homme à dix têtes et à dix chevelures, d’un ogre à figure et 
à dents de lion, paraît absolument pareille à celle d’un 
drapeau de rubis, |JU, et de lances d' émeraude, 

:ÿj ^L»j, ce (^i a été cité parmi les comparaisons ima- 
ginatives, En effet, les éléments constitutifs, 

t , de ces deux espèces de comparaison sont em- 
pruntés aux objets sensibles, et l’imagina- 

tion les a associés. Toutefois, la conjecture, , à pro- 
prement parler, c’est l’attribution d’une forme à une 
chose qu’on n’a pas vue, tandis que l’imagination, JL^, 
se forme d’une réunion de choses sensibles. En consé- 

* Cont. Diwan d’Amrulcaïs par M. le baron de Slane, page “l(, 
34 et 77; et de Sacy, Chresl. arabe, t. III, p. 32. 

* Célèbre traité arabe de rhétorique dont le titre complet est 

L’auteur mourut en 1 389 de l’ère chré- 
tienne. 
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quence, la conjecture, juge des choses qui ne 
tombent pas sous les sens, et l'imagination, Ji^, ne va 
pas au delà de ce qu’ils atteignent. Ainsi, lorsqu’on se 
figure m ogre, un ange, ou un autre être qu’on n’a pas 
vu, c’est une conjecture, car l’imagination est in- 
suffisante à se représenter ces sortes d’objets. 

Il peut se faire qu’un des deux points de la compa- 
raison soit sensible, et l’autre intellectuel, ,Jic, 

comme lorsqu’on assimile la justice à une balance, et 
l’essence de roses à un naturel généreux. En voici un 
exemple dans le vers suivant de Khâcàni : 

* 

*>^c**y ^ ^ 

La vie est un pont délabré qu’un torrent menace de détruire. 
Tâche de traverser la brèche du pont avant l’arrivée du tor- 
rent. 

Dans ce vers, l’objet comparé est intellectuel, et celui 
auquel on le compare est sensible. 

Le résultat de ce qui précède, c’est que, dans la com- 
paraison, les objets comparés peuvent être de quatre 
sortes: 1" tous les deux sensibles, 2° tous les 

deux intellectuels, 3° l’objet comparé sensible et 
l’autre intellectuel ; 4° le contraire de ce dernier cas. 

SECTION II. 

Sur le sujet, , de la comparaison. 

On entend par là l’espèce de parité, qui est 

exigée entre les objets qui sont comparés. Or, il faut 
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savoir que ces objets sont pareils quant aux qualités 
essentielles, mais différents quant aux qualités exté- 
rieures, ou vice versa. C’est comme, par exemple, deux 
corps pareils, mais dont l’un est noir et l’autre blanc, 
ou, au contraire, deux choses longues l’une et l’autre, 
mais dont l’une est un corps solide et l’autre une sim- 
ple ligne. 

Ces qualités, peuvent avoir d’abord rapport 

aux sens, ou à l’esprit, JJb. On range dans 

la première catégorie les qualités du corps relatives à 
la couleur, à la forme, à la dimension, au mou- 
vement, à la voix, au goût, à l’odeur, à la grossièreté, 
à la finesse, à la dureté, à la douceur, 

à la lourdeur, à la légèreté, à la chaleur, à la froideur, 
à l’humidité, à la sécheresse, et autres choses sembla- 
bles qui sont accessibles aux cinq sens. On range dans 
la seconde les qualités morales, telles 

que la perspicacité, la science, l’intelligence, la puis- 
sance, la générosité, la munificence, la douceur, la 
colère, la bravoure, et autres qualités analogues qui 
sont accessibles à l’esprit. 

D’un autre côté, la qualité, peut être 'produite 

par le raisonnement, (ou dépendante, : telle 

est la comparaison d'un directeur spirituel au soleil, parce 
que l’un et l’autre écartent les ténèbres (spirituelles ou 
matérielles) *. La qualité que l’auteur de la comparai- 

' L’eiemplo que je cite ici est emprunté à l’ouvrnge d’Imâm 
Bakhsch. Il est destiné à éclaircir l’obscurité de la théorie toute 
seule. 
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son a en vue est évidemment une qualité d’argumenta- 
tion, car il faut raisonner pour la découvrir. 

On peut qualifier aussi une chose purement imagina- 
tive, et conjecturale, comme les dents des 

ogres, qui ont été mentionnées dans le vers, cité plus 
haut, d’Amrulcaïs. 

La qualité peut se rapporter, enfin, à une ou à plu- 
sieurs choses, et la vérité qu’on exprime peut être ou 
simple, isn-Vi ou composée, 

Ainsi le sujet de la comparaison est de différentes 
espèces, conformément à ce qui précède. Il est 

unique, ou multiple, jjjô:'; et, dans ce dernier 

cas, les choses dont il se compose peuvent être réunies 
en masse, ^ ou rester séparées. 

L’objet de la comparaison unique est ou sensible, 
ou intellectuel, ^Jjb. Pour le sensible, il est né- 
cessaire que les deux objets comparés soient l’un et 
l’autre sensibles, parce que le sujet, , de la compa- 
raison se tirant aussi bien de l’objet comparé que de 
celui auquel on le compare, si un d’eux est intellectuel, 
, il ne peut pas cesser de l’être. Mais, lorsque l’objet, 
4a. J, de la comparaison est intellectuel, il n’est pas né- 
cessaire que les deux objets de la comparaison soient 
l’un et l’autre intellectuels, parce que l’esprit peut 
atteindre les objets sensibles, tandis que les sens sont 
incapables d’atteindre les choses intellectuelles. Aussi 
les rhétoriciens assurent-ils que la comparaison dont 
le sujet est intellectuel est plus commune que celle 
dont le sujet est sensible. 

La comparaison dont le sw;et est unique et sensible. 
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c’est, par exemple, la couleur rouge clans la comparaison 
de la joue à la rose ; la douceur du son dans la comparai- 
son du murmure de la voix au bruit lointain des pieds 
des chameaux; la bonne odeur dans la comparaison des 
boucles de cheveux à l’ambre ; le goût agréable dans la 
comparaison de l’eau de Kauçar au vin ; la finesse dans 
la comparaison de la peau (d’une femme) à la soie. 

La comparaison dont le sujet est unique et intel- 
lectuel, c’est, par exemple, la bravoure dans la (com- 
paraison d’un brave à un lion; la vivification dans la 
comparaison de la science à, la vie; la direction dans la 
comparaison de la science à la lumière; la satisfaction 
(qu’on éprouve) dans la comparaison d’une bonne 
odeur à un naturel généreux. 

La comparaison dont le sujet est multiple, 
mais en un seul faisceau, et, par conséquent, composé, 
est aussi ou sensible, ou intellectuelle, 

,Jic. Lorsqu’elle est sensible, elle peut être de plu- 
sieurs sortes. 

La première, c’est lorsque les objets de la comparaison 
sont uniques et que le sujet de la comparaison est mul- 
tiple. Comme dans la comparaison de l’étincelle à Vodl 
du coq, quant à la rondeur, à la rougeur et à la dimen- 
sion, et comme aussi dans ce vers d’Abû-’lfarah : 

Le coursier rapide sur lequel il est monté est pareil k la voûte 
du ciel; le parasol qui garantit sa tête do l’ardeur du soleil 
ressemble au halo de la lune. 
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Ici le sujet de la comparaison est d’assimiler le cheval 
au ciel quant à la majesté, à l’élévation de la taille et à 
la célérité de la course; et le parasol au halo, quant à la 
rondeur et à l’éclat. 

La deuxième espèce de comparaison composée et 
sensible, c’est lorsque les trois objets (l’objet comparé, 
celui auquel on le compare, et le sujet de la comparai- 
son elle-même) sont composés et sensibles, comme dans 
ce vers arabe de Baschschâr‘, où il décrit un combat : 

^ — -JJ ijj-^ 
i — ; — flj-S” JJ 

La poussière qui vole au-dessus de nos têtes et de nos épées 
scintillantes ressemble à une nuit dont les astres marchent en se 
succédant. 

Ici l’intention du poète est de comparer la poussière 
et l’éclat d’une épée qui brille au milieu d’elle à une 
nuit pendant laquelle des étoiles tombantes traversent 
successivement le ciel; et tout cela est réuni sous un 
seul aspect, l’auteur ne comparant pas séparément la 
poussière à la nuit, et l’épée à l’étoile tombante. 

La troisième espèce de comparaison composée et sen- 
sible, c’est lorsque l’objet qui est comparé est simple, 
JjÀf, et sensible, et que celui auquel on le compare, 
ainsi que le sujet de la comparaison, sont composés et 
sensibles, comme lorsqu’on compare le soleil à un mi- 

* Sur ce poète, on peut consulter le Dictionnaire biographique 
d’Ibn-Khallican. (Vojoz tome I, p. 254 de la traduction de 
M. le baron de Slaue.) 
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roir que tient une main tremblante, car ici, la compa- 
raison est d’un seul aspect, parce qu’il résulte à la fois 
de la rondeur, de l’éclat et du mouvement convulsif 
des deux objets dont il s’agit. 

On trouve un exemple de ce genre de comparaison 
dans cet hémistiche d’Abd-ul-Wâcî-Jabalt : 

Tes joues sont du lait mêle It du vin. 


Ici on veut comparer la joue à du lait mêlé avec du 
vin. Le sujet de la comparaison est donc le mélange de 
la couleur rouge avec la blanche. 

La quatrième espèce, c’est lorsque l’objet auquel on 
compare est simple, et que l’objet comparé, ainsi que 
le sujet de la comparaison, sont composés, comme dans 
ce vers de Khâcâni : 



i cr-*’ çij 


Les yeux do l’ennemi font, par la blessure des armes, cent 
ouvertures pareilles à la plaie purulente produite par le fer. 


Ici, l’objet que l’on compare, ce sont les cent ouver- 
tures que l’œil de l'ennemi produit par la pointe des 
lances, et l’objet auquel elles sont comparées, c’est la 
blessure purulente faite par le fer. Le premier objet est 
composé, le second est simple, et le sujet de la compa- 


'Ici le d'unité répond tout k fait au mot anglais some; 
ainsi signi6c, mot b mot, tomemilk. 
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raison, semblable à une ruche d’abeilles, forpie un en- 
semble qui se présente sous un seul aspect. , 

Quant à la comparaison dont le sujet est composé, 
e.\. intellectuel, c’est celle, par exemple, 
que contient le vers suivant d’Anwarî : 

Tu es dans le monde et tu es avant le monde, comme un sens 
gui se trouve dans l’explication. 

Dans cet exemple, le sujet de la comparaison, c’est la 
supériorité de la chose comprise, Isux-* {comprehensa) 
sur celle qui comprend, Isæ^ (ctmprehendens). Ici en- 
core, il n’y a qu’un seul aspect, oL* viJj. 

Quand le sujet de la comparaison est d’un seul aspect, 
mais se compose de plusieurs parties, 1^1, soit sensibles, 
soit intellectuelles, on ne doit pas, dans la comparaison, 
avoir en vue quelques-unes de ces portions seulement 
et en laisser d’autres ; car, dans ce cas, la comparaison 
serait défectueuse. Les exemples qui précèdent feront 
comprendre cette observation. 

Lorsque le sujet de la comparaison n’est pas unique, 
jÀ, mais multiple, .jJjc», et c’est ainsi, dans ce 
cas, qu’il se nomme, il se compose de différentes choses 
dont chacune d’elles isolément est peu importante. C’est 
le contraire du sujet de comparaison composé, mais 
sous un point de vue unique. 

On compte trois différentes espèces de la comparaison 
dont le sujet est multiple. La première, c’est lorsque 

% 
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les différentes choses, dont il se compose sont 

sensibles, comme dans ce vers arabe de Khâcâni : 

— «r*^lî Lriî^' cri' cJ^.' 

Où sont les coupes et les verres, les soleils et les luues ? 

Le sujet de la comparaison dans l’assimilation de la 
coupe et du verre au soleil et à la lupe, c’est la rondeur, 
l’éclat et la circulation à la ronde. 

La deuxième espèce, c’est lorsque ces mêmes choses 
sont toutes intellectuelles, comme quand on compare 
certains oiseaux au corbeau sous le rapport de la vue 
perçante, de l’extrême circonspection et de la pudeur 
dans les rapports sexuels. 

La troisième espèce, c’est lorsqu'une partie de ces 
choses est sensible et l’autre intellectuelle, comme dans 
ce vers de Niz&mi : 

A 

«Ui ^ ^ 

Tantôt boire du vin pareil au sang du méchant, tantôt se re- 
poser sur le trône du roi. 

Le sujet de la comparaison dans l'assimilation du vin 
au sang du méchant, c’est la rougeur et le désir qu’on 
éprouve (de boire du vin et de répandre le sang de son 
euuemi); or, le premier est sensible et le second intel- 
lectuel. 

Quelquefois, en voulant exprimer le contraire, jLjfà’ 
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(du sens ordinaire des mots), on dépouille, par suite, 
le sujet de la comparaison (de sa valeur première). Ceci 
a lieu lorsqu’on compare deux choses opposées, et qu’on 
prend pour sujet de la comparaison le sens opposé qui 
se trouve dans ces deux choses qui sont réunies. On met 
ainsi l’opposition, .îLaî, à la place de la conformité, v^wLj'. 
Le hut qu’on se propose par ce genre de comparaison, 
c’est la plaisanterie et l’enjouement, ou la dérision et la 
moquerie, comme lorsqu’on dit qu’un poltron est un lion, 
ou un avare,- un Hâtim *. 

Il est nécessaire que le sujet de la comparaison com- 
prenne les objets comparés, y (les deux côtés), 

c’est-à-dire qu’il doit être vrai, tant pour l’objet 

comparé que pour celui auquel on le compare. S’il n’est 
pas exact pour un de ces deux objets, la comparaison est 
défectueuse, J— li. Par exemple, si, dans cette phrase, 
j « la grammaire est pour 

le discours ce qu’est le sel pour les mets *, » le sujet de 
la comparaison est qu’il est bon d’employer ce dont il 
s’agit, et mal de ne pas l’employer; ces deux choses 
sont vraies, et la comparaison est bonne, parce que les 
mets sont bons si on les assaisonne avec du sel, et mau- 

* Chef arabe dont la générosité est proverbiale dans l’Orient, 
et dont on raconte une foule d’aventures plus ou moins mer- 
veilleuses, qui font le sujet de plusieurs romans persans, hinduu- 
stanis, etc. Un de ces romans a été traduit en anglais par feu 
Duncan l'orbes. Hâtim était chrétien; mais sa fille se fit musul- 
mane. 

* Ces mots servent d’épigraphe à l’Appendice de mes Rudi- 
ments hindoustanis. 
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vais si on l’oublie. De môme, la correction du discours 
a lieu par l’emploi des règles de la grammaire, jar», et 
son incorrection par la négligence de ces mêmes règles. 
Mais si le sujet de la comparaison est de vouloir dire 
que beaucoup de sel gâte les mets, et qu’un peu les 
rend agréables au goût, ce sens n’est pas vrai pour la 
grammaire, et la comparaison est défectueuse, parce 
que si, dans le discours, on suit quelques règles de 
grammaire et qu’on néglige les autres, il est incorrect 
et irrégulier. 

SECTION III. 

t 

Sur le but, Qsf', de la comparaison. 

Le but de la comparaison est généralement relatif à 
l’objet qu’on compare, et il est ainsi de plusieurs 
espèces. 

La première, c’est lorsque le but de la comparaison 
est d’expliquer la possibilité de l’existence de l’objet 
qu’on compare, lorsque le contraire peut se soutenir, 
comme dans ce vers d’.Vbou-Taïyib ‘ : 

j*— t— ^ 

JJ) — » — !! ^ t > 

Si tu suipasses les hommes tout en étant de leur nombre (cela 
peut bien être), puisque le musc est une portion du sang de la 
gazelle. 

* Il s’agit ici d’Abou-Taïyib, plus connu sous le nom d’Al-Mu- 
lanabbî. (Voyez la trad. d’Ibu-Kliallican, par M. le baron de 
Slane, t. I, p. 102. 
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La deuxième, c’est lorsque le but de la comparaison 
est de développer l’état de l’objet qu’on compare, comme 
quand on compare une chose avec une autre quant à la 
noirceur, à la blancheur, ou à une autre qualité. Dans 
ce cas, il faut que l’état de l’objet auquel on compare 
soit évident, ^Lt>; autrement, la comparaison ne peut 
servir à développer l’état de l’objet comparé. Le vers 
suivant d’Abû’lfarah en offre un exemple : 

Par le départ de nies compagnons, mon cœur est comme qn 
chaudron sur le feu ; à cause des exclamations de mes amis, 
mou corps est comme un oiseau dans un lieu où il est assailli de 
coups. 

On veut exprimer, par cette comparaison, l’état du 
cœur et du corps dans de pénibles adieux. 

La troisième, c’est lorsque le but de la comparaison 
est d’expliquer l’état de l’objet qu’on compare quant au 
volume, jljJU \ comme dans ce vers d’Anwarî : 

A 

Quel récit ferai-je de ses hanches et de sa taille, si ce n’est 
qu’on voit une montagne (kuk) suspendue à une paille (td/i)? 

Ici le but de la comparaison, c’est d’expliquer l’am- 

* Et, ajoute l’auteur, qui a développé le même sujet en urdii, 
quant au plus ou au moins, h la force et h la faiblesse. 
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■pleur, des hanches, et la finesse, ^5^^, de la 

taille. 

La quatrième, c’est lorsque la comparaison a pour 
but de fixer l’état, J'-a., et la manière d’être de la chose 
qu’on compare, comme lorsqu’on compare des efforts 
insensés à un dessin qu’on tracerait sur la surface de 
l’eau. On emploie cette comparaison parce que, comme 
l’homme est plus habitué aux choses sensibles qu’aux 
choses intellectuelles, ce dont il se rend raison par le 
moyen des sens se fixe et se grave plus promptement 
dans son esprit. 

Le vers suivant de Khà''âni offre un autre exemple de 
ce genre de similitude : 

' jL_— J I; 

A chaque plaisir correspond une peine, comme avec la main 
droite contraste la main gauche. 

La cinquième, c’est lorsque le but de la comparaison 
est d’embellir l’objei qu’on compare, lorsque, par exem- 
ple, on compare un visage noir à la prunelle de la ga- 
zelle. En voici un autre exemple dans un vers de 
Nizâmî : 

■ y J Jais 

Son corps blanc*, qui flotte d.ms l’eau, est pareil h l’hermine 
ondoyante au milieu d'une fourrure grise. 

' \ la 'ettre, p. . pre. 
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La sixième, c’est lorsque le but de la comparaison est 
d’exposer les défauts de l’objet dont il s’agit, comme si 
on compare les marques qu’ont laissées des boutons 
purulents sur un visage, à un tas de bouse de vache sur 
lequel s’est exercé le bec d’un coq. En voici un autre 
exemple dans ce vers de Sanâi contre les savants qui 
recherchent les honneurs : 

... jjjli 

Ils sont comme les ordures du chameou, qui incommodent 
ceux qui le suivent, et les grosses mouches qui vous tourmen- 
tent. 

La septième, c’est lorsque le but de la comparaison 
est de donner une idée de la nouveauté, et de la 

singularité de la chose qui est comparée, comme si on 
compare un morceau de charbon dont une partie serait 
enflammée à un océan de musc (c’est-à-dire noir) dont 
les vagues seraient d’or. Plusieurs métaphores pareilles 
à celle-ci ont été mentionnées à l’article de la compa- 
raison conjecturale, et imaginative, 

Toutes les fois que le hut de la comparaison est d’em- 
hellir, d’enlaidir, ou de singulariser, 

l’objet comparé , H est nécessaire que l’objet 
auquel on le compare soit plus connu, et plus 

complet, que le premier. Lorsqu’on a pour but, 

* Madj-uddîn-Hakîm-Sanâî fest un poëte persan célèbre par 
plusieurs ouvrages mystiques, entre autres, le mU ou le 

livre divin; le aÜJ.3., ou jardin, et un diwftn estimé. 
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dans la comparaison, d'expliquer le volume, la quan- 
tité ou la valeur de l’objet comparé, il faut que ces 
deux objets soient également connus. Lorsque le but 
de la comparaison est le développement de la possibi- 
lité de l’objet comparé, il faut que l’objet auquel on le 
compare soit d’une possibilité certaine et reconnue. 
Enfin, quant à la singularité, on doit faire attention de 
n’employer pour objet de la comparaison, u qu’une 

chose difficile à se figurer. 

Telle est l’explication des différents genres dans les- 
quels le but de la comparaison se rapporte à l’objet 
comparé, Quelquefois aussi le but de la compa- 
raison se rapporte à l’objet auquel on compare, io 
et cela a lieu de deux manières. 

La première, c’est lorsque, de ce qui est défectueux 
dans le sujet de la comparaison, on en fait l’objet auquel 
on compare, w 4^, dans le but de faire ressortir la 
perfection, de ce dernier objet, comme dans 

ce vers arabe : 


4 j 1 -- . > ^ Lhw— âJ 1 ! . 

^ c. ■ 

La blanchBur de l’aurore qui se lève est semblable au visage 
du khalife lorsqu’on le loue. 

Le but de cette comparaison, c’est de mettre l’éclat 
et l’épanouissement du visage de la personne qui est 
louée au-dessus de l’éclat de l’aurore. 

Le seconde manière, c’est lorsqu’on .emploie pour 
objet de comparaison, une chose plus remar- 
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quable (que celle qui lui est comparée). Dans ce cas, le 
but de la comparaison est d’appeler l’attention sur l’im- 
portance de la chose à laquelle on compare. Le vers 
suivant de l’auteur en offre un exemple : 

A 

Lar® ÏJJi jl 

J ‘ - ^ ^ . \ 

Comme le mendiant a éprouvé la disette des bienfaits, il prend 
pour le bord du pain le disque de la lune, qui annonce la fin 
du jeûne. 

La comparaison est véritable, (positive), lors- 

que l’objet auquel on compare est, relativement au sujet 
de la comparaison, plus parfait et plus fort,^y, que 
l’objet qui lui est comparé; mais, lorsque tous les deux 
sont égaux, on ne doit plus l’appeler comparaison, 
mais similitude, wLio (ressemblance). En effet, dans la 
similitude, à l’opposé de ce qui a lieu dans la véritable 
comparaison, on doit rendre égal l’objet auquel on 
compare, « avec l’objet qui lui est comparé, 
comme dans ces deux vers d’Abù-Nowâs ' : 


JUJ-j L_e^- 









Transparent est le verre, transparent est le vin ; mais l’affaire 
est obscure et ambiguë. Tantôt on dirait que c’est plutôt le vin 
que la coupe, et tantôt que c’est la coupe, et non le vin ’. 


* Sur ce poëte, voyez S. de Sacy, Chrest, ar. t. I, p. 42 et 
suiv. 

* C’est-à-dire qu’on ne sait pas lequel est le plus transparent 
du vin ou de la coupe. 
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SBCTI05 !▼. 

Sur les circonstances, (états), de la comparaison et leurs 

différentes espèces. 

Si on considère la comparaison relativement aux trois 
choses qui ont été développées dans les sections précé- 
dentes, on en distingue différentes espèces qui se ran- 
gent en plusieurs classes. 

§ I. — Classement de la comparaison relativement è l’objet 
comparé et à celui auquel on le compare, ^ 

Sous ce point de vue, la comparaison se subdivise en 
plusieurs espèces. La première, c’est lorsque les deux 
objets de la comparaison sont l’un et l’aütre simples, 
.sÿ.*, et qu’il n’y a pas de lien entre eux, comme 

dans la comparaison de la joue à la rose, du brave au 
lion, de la science à la lumière, etc. La deuxième, c’est 
lorsque les deux objets de la comparaison sont simples, 
mais liés, entre eux, comme dans la comparaison 
des efforts sans utilité à un dessin qu’on voudrait tracer 
sur l’eau. 

La troisième, c’est lorsque les deux objets sont sim- 
ples, mais que le lien, xJ, entre eux n’a lieu que de 
la part d’un seul de ces objets, comme dans ce vers 
d’Anwart : 

t. 

Ses joues sont comme un riant parterre de roses ; les tresses 
de ses cheveux sont pareilles (quant à la couleur) aux nègres 
enjoués. 
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La quatrième, c’est lorsque les deux objets sont com- 
posés, comme dans ce vers de Khâcânî : 

A ^ 

^ cHJ-îA’ j' 

Tu auras vu dans le cristal (de la coUpe) le reflet enflammé du 
soleil, et aussi le reflet du vin se montrer dans cette même 
coupe (de cristal). 

La cinquième, c’est lorsqu’un des deux objets est 
simple et l’autre composé. On en a vu plus haut des 
exemples. 

La sixième, c’est lorsque les deux objets de compa- 
raison sont l’un et l’autre nombreux, auquel cas 
la comparaison peut être ou réunie {pêle-mêle) 
ou séparée, ÿj>. Elle est réunie, quand on mentionne 
d’abord quelques objets qu’on veut comparer, et puis 
qu’on énonce de la même manière quelques objets aux- 
quels on compare les premiers, comme dans ce qu’on 
nomme, en termes de grammaire arabe, f , 

réunion et dispersion symétrique. En voici un exemple 
dans le vers suivant d’Abd-ul-Wâcî-Jabalî : 

A 

I;'-" 

Ses boucles de cheveux tortillés, ses joues épanouies et sa 
taille élégante, sont le musc pur, la rose rouge, le cyprès et le 
jardin '. 

* Le musc se rapporte aux cheveux, tant à cause de leur 
noirceur qu’a cause des parfums dont ils sont imprégnés ; la rose 
se rapporte aux joues, et le cyprès à la taille. 
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Dans l’espèce de comparaison qu’on nomme sépan'e, 
on mentionne d’abord un objet qu’on veut comparer à 
un autre, puis celui auquel on le compare; ensuite, on 
énumère pareillement d’autres objets qu’on veut com- 
parer et ceux auxquels on les compare En voici un 
exemple dans un rubât de Kamàl-Ismàll ; 


W w ✓ • y 


O 


Ij J,» I7 g ^ >■ 


Ton visage est l'océan de la beauté, tes lèvres sont du corail, 
tes cheveux sont de l’ambre'*; ta bouche est l’hultre et tes 
dents en sont les perles ; ton sourcil est la nacelle * ; les plis de 
ton front, les flots; la fossette de ton menton, le tourbillon du 
malheur; ton œil, la tempête. 

La septième, c’est lorsqu’un des deux objets de la 
comparaison est unique et l’autre nombreux. Si c’est 
l’objet qu’on compare qui est unique, et celui auquel 
on compare qui est nombreux, on nomme cette com- 
paraison comparaison 'de pluralité, ^ Le vers sui- 
vant de Jâmî en offre un exemple : 






L_. 


- lT-v- 


C’est simplement une série de comparaisons. 
Quant à la couleur età fodeur. 

^ Quant è la forme. 
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Est-ce une jouoquececi, oula lune, la rouge tulipe, les rayons 
du soleil, le miroir des cœur^? 

Si le contraire a lieu, on nomme cette comparaison 
comparaison d'égalité, ^ arabe suivant 

en olfre un exemple : 

Jl UL" 

Les boucles des cheveux de mou amie et mon état (désolé) 
sont également comme la nuit (noire). 

§ II. — Classement de la comparaison relativement au sujet 
de la comparaison. 

Sous ce rapport, la comparaison se subdivise aussi 
en plusieurs espèces. 

La première est nommée comparaison de similitude, 
(exemple), c’est lorsque le sujet de la comparaison 
est formé de plusieurs choses, comme il a été expliqué 
plus haut (à propos du sujet de la comparaison com- 
posée ‘). 

La deuxième, nommée comparaison de non-similitude, 
jéi ^st celle dont le sujet n’est pas composé de 

' Les rhétoriciens arabes ne sont pas du même avis à ce sujet. 
Abd-ul-Câdir-Jurjâni, dans son ouvrage intitulé les 

Secrets de Véloquence, dit que pour qu’il y ait il faut 

que le sujet de la comparaison résulte de plusieurs choses intel- 
lectuelles. Au contraire, on lit dans le Miflàh et le Mutauwal, 
traités de rhétorique dont nous avons parlé dans la note prélimi- 
naire de ce travail, que les choses desquelles se tire le sujet 
de la comparaison peuvent être sensibles aussi bien qu’intellec- 
tuelles. 
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plusieurs choses. Nous en avons donné des exemples 
en traitant du sujet de la comparaison. 

La troisième, nommée comparaison abrùjée, 
est celle dans laquelle le sujet de la comparaison n’est 
pas mentionné, et elle se subdivise en plusieurs espèces : 
1“ lorsque le sujet de la comparaison, quoiqu’il ne soit 
pas mentionné, est évident et facile à comprendre, 
comme par exemple lorsqu’on compare un brave au lion, 
il est évident que le sujet de la comparaison c’est la 
bravoure; 2° lorsque le sujet de la comparaison est caché, 
(obscur), en sorte que les gens d’esprit ou d’une 
éducation distinguée seulement peuvent le trouver, 
comme dans ce vers de Kbâcânî : 


■ ^ Lj ^ J 1 ■ i 1 ^ ^ ^ 


Son rojaume est désorganisé, le monde est en délire ; car tu 
peux voir chaque jour de nouvelles crises de révolte. 


Ici le sujet de la comparaison, c’est le trouble et la 
confusion des choses. Or, on a besoin de réfléchir pour 
le savoir. 

3' Lorsqu’il n’y a ni de l’objet qu’on compare, ni de 
celui auquel on compare aucune description 
qui puisse servir à l’indication du sujet de la compa- 
raison, comme dans ce vers de fLbàcâni : 

^L*j w5jjlî 
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De sa joue, de sbn visage, de ses cheveux, lu as à la fois le 
paon, le paradis et le serpent*. 

4" Lorsque, au contraire, on indique d’une manière 
détournée le sujet de la comparaison. Ainsi, lorsqu’on 
dit, par exemple : « Le brave ’ Zaïd est un lion, » l’ex- 
pression brave découvre le sujet de la comparaison, qui 
est la bravoure. Le vers suivant de Khâcânî fournit un 
autre exemple de ce genre d’indication. 

^ ^ , • 

f-w ^ 

Lorsque son poignard, d’un vert (foncé), devient rouge par 
l’effet du sang, tu vois en même temps les traces de l’eau sau- 
mâtre et du vin. 

Par les mots rouge et vert, qui décrivent l’objet qu’on 
compare, il est évident que le sujet de la comparaison, 
c’est la réunion de la couleur rouge et de la couleur 
verte. 

S" Lorsque l’objet qui est comparé est seul décrit, 
comme dans ce vers d’Àbd-ul-Wâcl-Jabali : 

J» wv»li 

* Allusion au péché originel. Selon les musulmans, le paon 
accompagna le serpent dans le paradis terrestre. La joue lui est 
comparée, le visage est assimilé au paradis, et le serpent aux 
tresses de cheveux. 

* Proprement, vertueux, 
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Sa taille est courbée, des larmes sont sur ses joues, son cœur 
est plein de feu ; que le cou de -celui qui te veut du mal soit 
courbé comme le firmament b cause do sa tjrannie 

6* Lorsqu’on mentionne seulement la description de 
l’objet auquel on compare, comme dans ce vers de 
Nâbigah’ : 

s' vlJjli 

jJ I j 1 

Tues un soleil, et les (autres) rois (sont) des étoiles. Lorsque 
le soleil parait, aucune d’elles ne se montre. 


T Lorsqu’on mentionne la description des deux objets 
qui sont comparés, comme dans ces deux vers de 
Rùdaki ‘ : 


A\) 


jS .ili* ^ 







Tes serviteurs, ô roi conquérant, sont comme des tailleurs 
au jour du combat, quoiqu’ils ne soient pas tailleurs de leur 
métier. 


' La voûte du ciel est comparée b la taille courbée ; les larmes 
c’est la pluie; le feu du cœur, ce sont les éclairs. 

* Sur ce poète arabe célèbre, voyez la Chresl. ar. de Silv. de 
Sacy, t. Il, p. 404 et suiv. et t. 111, page 261 . 

’ Un des poètes persans les plus anciens, sur lequel on peut 
consulter J. de Hammer, Geschichte der Sch, Redek. Pers. 
p. 39. < ’v 
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Avec la mesure do leur lance, ils mesurent la (aille de ■' 

tes ennemis; puis ils coupent avec leurs épées et ils cousent avec 
leurs flèches. 

Ici les mots mesurer, couper, coudre, décrivent élé- 
gamment l’objet auquel on compare (« et la 

pique, l’épée, la flèche, l’objet qu’on compare 

La quatrième espèce de comparaison, dans le classe- ^ - 
ment relativement au sujet, se nomme comparaison dé- 
taillée, c’est celle dans laquelle on naontionue 

le sujet de la comparaison, ou bien ce qui en dépend, 
ou y est annexé, Le vers suivant de Salman, de 

Sûvva \ offre un exemple du premier cas : 

'^Ir' j' c’-?' y 

Par l’effet de tes lèvres de rubis, la sagesse bronche, comme le 
pied par l’effet du vin. Mon cœur tremble par l’effet de ton œil, 
comme la main par l’effet de l’ivresse. 

Le sujet de la comparaison dans ce vers, c’est le bron- 
chement et le tremblement. 

Un exemple du second cas se trouve dans cette sen- 

* En Irâc ajamî. Ce poêle du xin* siècle de notre ère, est au- 
teur d’un diwân estimé et de plusieurs autres poésies. Azur le 
cite avec éloge dans son copieux Tazkira, intitulé Atasch kadak, 
dont je possède un exemplaire lithographié que je dois h la libérale 
amitié du raja Kali Krischna. On peut voir, sur cette biographie 
persane, le plus étendu de tous les ouvrages du même genre, 
l’intéressante notice que N. Bland a donnée dans le journal de 
la Société Royale Asiatique de Londres en 1843; et Sir Gore 
Ouseley {Biog. Notices of Pers. poels), p. 1 1 7. 

3 
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tence arabe : j «Le discours 

éloquent est comme le miel i^ur la douceur. » Ici le 
sujet de la comparaison, c’est la propension naturelle 
(qu’excitent l’éloquence et le miel), ce qui dépend de la 
douceur (qui y est inbérente). 

La cinquième espèce, c’est la comparaison proche, 
et commune, (triviale). On en distingue 

plusieurs espèces, selon les différentes causes qui dé- 
terminent ce caractère : 

1” Lorsque le sujet de la comparaison est unique, 
comme la noirceur dans la comparaison d'un niujre avec 
le charbon, et la blancheur dans celle du miel à la neige; 
2“ lorsque l’objet auquel on compare a un rapport pro- 
chain (ou naturel) avec l’objet qu’on lui compare, comme 
dans la comparaison de la jujube ' à la pomme; 3° lorsque 
l’objet auquel on compare se présente souvent à l’esprit, 
comme la comparaison des cheveux à la nuit; d’un beau 
visage au soleil, etc. Au surplus, dans la comparaison 
proche, le sujet de la comparaison n’offre pas de détails, 
ou du moins ils n’y sont qu’en petit nombre, comme 
dans la comparaison du soleil au miroir, quant à la 
l’ondeur et à l’éclat. 

La sixième espèce, c’est la comparaison excentrique, 
(éloignée), et extraordinaire, v.^^, et il y en a 
aussi plusieurs espèces, d’après les différentes causes 

' C’est, scion lo Biirhân-i cdti, un fruit de couleur 

rouge qui ressemble h la jujube, mais qui est plus gros. On le 
nomme, ajoute l’auteur do ce dictionnaire, enarahe.etj^ 
eu hindi. Or, ce dernier mot est simplemeut le nom de la 
jujube eu hiudoustani. 
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d’excentricité et de singularité de la comparaison : 
1” lorsque le sujet de la comparaison est multiple ou 
composé de plusieurs choses, comme il a été dit plus 
haut; 2° lorsqu’il n’y a qu’un rapport éloigné entre l’objet 
comparé et celui auquel on compare, comme dans ce 
vers de Mukhtarî : 

-Æ.W ymi \j 

Dans CO noir nuago, cetto blanche neige et celle verte terre, 
on veille perroquet sortir de l’œuf du corbeau*. 

Il est évident que le nuage, la neige, le corbeau et 
l’œuf n’ont pas entre eux les rapports qui existent ordi- 
nairement dans les objets mis en comparaison. 

3” C’est lorsque l’objet auquel on compare ne se pré- 
sente que rarement à l’esprit, à cause qu’il est du nom- 
bre des choses conjecturales et d’imagination. On en a 
un exemple dans les expressions : les dents des ogres, les 
drapeaux de rubis, et autres du même genre. 

4” C’est lorsque le sujet de la comparaison est com- 
posé et intellectuel. En effet, plus le sujet de la compa- 
raison est composé de diverses choses, plus la compa- 
raison est excentrique et singulière. Cependant, cette 
dernière comparaison est plus commune que celle dont 
la composition est conjecturale ou d’imagi- 

nation. 

La comparaison éloquente, ^ , est la même que si 

' Le corbeau se rapporte au nuage noir, l’œuf k la neige, le 
perroquet à la terre verte. Il y a Ik aussi la figure orientale 
nommée 


« . J 


J-i, JjAj 




» 
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elle était éloignée, -Xju, et extraordinaire, et elle 

est le contraire de la prochaine y et de la commune 
jÂxy; car cette dernière est la moins considérée dans 
['éloquence, ù.'ii , parce que nous préférons ce qui est 
loin de nos idées ordinaires C’est comme l’homme 
altéré qui éprouve plus de plaisir (qu’un autre) à boire 
de l’eau froide. 

Quelquefois la comparaison commune, J se trouve, 
par une qualification particulière, empreinte de 

singularité, comme dans ce vers de Mukhtar! : 

A 

Ce serait une lune, si la lune avait la (aille du cyprès; ce se- 
rait un cyprès, si le cyprès avait un sein do lune. 

La comparaison d’une jeune femme à la lune et au 
cyprès est commune ; mais, à cause de la condition que 
le poète y a ajoutée, elle devient rare. 

I III. — Sur la division de la comparaison par rapptirl 
au but, 

Sous le point de vue du but, la comparaison se divise 
en deux espèces : celle dont le but est reconnu ou accepté, 
et celle dont le but est écarté ou rejeté, 

La première, c’est lorsque la comparaison est complète, 
quant à la désignation du but, et que l’objet auquel on 
compare est, relativement à l’objet comparé, évident, 
complet,- rationnel, et qu’il est d’une possibilité recon- 

* Omne ignotum, pro magnifico. 
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nue par celui à qui on s’adresse. La seconde est celle 
qui est défectueuse sous, ces divers points de vue. 

8BCTI0N IV. 

Sur l’instrument * de la comparaison. 

On nomme immédiate ou énergique, la compa- 
raison dont l’instrument n’est pas exprimé, et celui 
dont l’instrument est exprimé se nomme médiate ou 
privée d’énergie, substituée, 

On distingue deux espèces de la première. En effet, 
on peut supprimer simplement l’instrument de la com- 
paraison, comme dans ce vers de Khâcânî : 

mm 

mm 

Le vin est le soleil qui dore (la nature) ; la coupe de cristal qui 
le contient, c’est le ciel. Sache (encore) que la main de l’échan- 
son qui verse ce vin, c’est l’orient, et que l’occident c’est la lèvre 
de l’amie (qui le boit). 

Ou bien on supprime l’instrument de la comparai- 
son, et on unit par l’annexion l’objet auquel on compare 
(w 4^) à l’objet comparé (^ J~>) *, comme dans ce vers 
arabe : 

^ C’est-è-dire la particule, .^4^ . ou plutôt le mot employé 
pour unir les objets comparés, ainsi qu’on le verra plus loin. 

’ C’est la figure favorite de la Bible ; la fille de Sion, le casque 
du salut, le bouclier de la foi, etc. , pour Sto» comme une jeune 
fille, le salut comme un casque, la foi comme un boticlier, etc. 
Ace sujet, on peut consulter mon « Coup d’œil sur la littérature 
orientale ». 
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.1 1^ J—JWNflbîl ,_^i 

Le zcphir se joue dans les branches, tandis que l’or du soleil 
couchant passe sur l’argent de l’eau. 

Ici l’intention du poëte est de comparer les rayons 
du soleil couchant à l’or, et l’eau à l’argent, et il a mis 
ensemble ces deux expressions, faisant de l’objet auquel 
on compare (w ut^) l’antécédent, et de l’objet 

comparé (s-^) le conséquent, De là, l’expres- 

sion l’or du soleil couchant, c’est-à-dire le soleil couchant 
semblable à l'or; et l’argent de l’eau, c’est-à-dire, l’eau 
pareille à l’argent. 

La comparaison médiate ou renvoyée est celle dans 
laquelle on emploie l’instrument de la comparaison. Or, 
cet instrument est en arabe un des mots sîJ, comme; 

de même que; Ji/*, ressemblance, et autres expres- 
sions analogues. En persan : JjôLj, ressemblance; 
comme; j-3, pareil {à la manière de); semblable 

(en parité); La_jS’ ', on dirait, etc. Les poètes persans em- 
ploient quelquefois d’autres expressions au lieu de ces 
mots, comme dans ce vers de Nazîrî * ; 

A A 

^ ^ 

A cette fidélité équivoque, je reconnais l’odeur (la manière 
d’agir) de mou ami. Prenez ces roses de ma main ; car elles me 
sont désormais inutiles, 

A 

‘ On emploie aussi S, dis. 

* Poète du Kliornçan cité dans l’.l/ascà kadah. 
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Le but de cette comparaison est d’assimiler l’ami 
la rose, et l’odeur (ou la manière) de l’ami qui s’ap- 
proche remplace rinstrument de la comparaison. 

Nous terminerons ce chapitre par la classification de 
la comparaison sous le point de vue de la force, oy, 
et de la faiblesse, ; mais, auparavant, nous devons 
faire observer que la comparaison ne peut être expri- 
mée que de huit façons {^) différentes. La première, 
c’est lorsqu’on exprime les deux objets de la comparai- 
son, et qu’on supprime le sujet et l’instrument. Exem- 
ple : Zad est un lion. La deuxième, c’est lorsqu’il y a 
interrogation, et qu’on retranche aussi l’objet qui est 
comparé , comme si on demande : Qu’est-ce que 
Zdid? et qu’on réponde : Vn //on. .La troisième, c’est 
lorsqu’on retranche seulement l’instrument de la com- 
paraison. Exemple : Zéîd est un lion quant à la bravoure. 
La quatrième, c’est lorsqu’il y a interrogation, et qu’on 
retranche, outre l’instrument, l’objet qui est comparé, 
comme plus haut. La cinquième, c’est lorsqu’on sup- 
prime le sujet de la comparaison. Exemple : Zéïd 
est semblable, à un lion. La sixième, c’est lorsqu’il y a 
interrogation et qu’on supprime, outre le sujet de la 
comparaison, l’objet qu’on veut comparer. La septième, 
c’est lorsqu’on exprime les quatre choses qui consti- 
tuent la comparaison complète. Exemple : Zdïd est sem- 
blable à un lion quant à la bravoure. La huitième enfin, 
c’est lorsqu’on supprime seulement l’objet qui est com- 
paré; ce qui a lieu quand il y a interrogation. 

Or, de ces huit especes, les deux premières sont les 
plus énergiques et les deux dernières les plus 
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faibles Los autres tiennent le milieu entre la 

force et la faiblesse. La suppression de l’instrument ou 
du sujet de la comparaison la rend plus énergique 
(forte), parce que, dans le premier cas, il semble qu’on 
veut dire que l’objet qui est comparé est véritablement 
l’objet lui-même auquel on le compare, et dans le 
second cas, il n’y a alors qu’une indication générale 
Ainsi, lorsqu’on n’énonce pas ces deux choses 
dans une comparaison, elle en devient plus forte 
ou plus énergique. Lorsqu’on n’exprime qu’une seule 
de ces deux choses, elle est moins forte (ou faible, 
relativement à la première), et enfin lorsqu’on les ex- 
prime toutes les deux, la comparaison est sans énergie 
ou très-faible, 

CHAPITRE II 

DU TROPB, *. 

Comme le trope est une espèce de métaphore, nous 
devons expliquer d’abord ce qu’on entend par réalité, 
et par métaphore, 

Dans la terminologie arabe, on donne le nom de 
réalité au mot qu’on emploie dans le sens propre qui 
lui est attribué, x) dictionnaire, ou 

comme une expression technique de jurisprudence ou 
d’art, et on donne le nom de métaphore au mot qui n’est 
pas employé dans le sens qui lui est originairement 

* Proprement emprvnt. 
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attribué, a5 jé Or, ce sens figuré ne peut 

être connu s’il n’y a dans le contexte quelque chose qui y 
corresponde, (un accompagnement), tandis que le 
sens propre nommé position, est évident de lui- 
même sans avoir besoin d’expression qui lui serve d’ac- 
compagnement, La métaphore doit donc néces- 
sairement avoir un lien, réel ou métaphorique 
avec l’objet qu’on veut désigner; dans le cas contraire, 
la métaphore est fautive. Si on dit, par exemple : ! j.» 

« prends ce cheval, w et qu’on montre un livre, 
l’emploi de cette expression n’est pas exact, parce qu’il 
n’y a aucun rapport entre ces deux objets. 

La réalité, et la métaphore, sont ou 

verbales, c’est-à-dire fixées par la lexicographie, 
ou relatives aux lois, ou spécialement notoires, 
ijoLà. c’est-à-dire relatives à quelque science ou 
à quelque art particulier, ou généralement notoires, 
et on les classe selon cette nomenclature. 

Ainsi, par exemple, l’emploi du mot lion, pour 
un animal particulier, est une réalité verbale ou lexi- 
cographique, et en parlant d’un brave, 

c’est une métaphore de la même espèce, 

De même le mot ïjL», prière, pris pour 
dévotion, est une réalité de jurisprudence, ; 

et employé pour invocation, Lc.5, c’est une métaphore de 
jurisprudence, Ainsi encore, dans la termino- 

logie des grammairiens, Jji est un mot spécial, 

signifiant verbe, c’est ce qu’on nomme une 
réalité notoire spéciale, ^1-à- vJl-XSa. ; mais pris 
dans le sens de créer, c’est une métaphore 
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notoire spéciale, EnQn le mot wb, - 

pris pour signifier un quadruphk, ^ est une réa- 
lité généralement notoire, et appliqué 

à l’homme, c’est une métaphore généralement 

notoire, Les mots Ju- 1, SjLo, J»j et wb, 

qui ont été cités, sont à la fois des exemples de réalité 
et de métaphore, et les mots et et Ui, 

sont des M3, et Ij et qui 

ont aussi été mentionnés, indiquent le sens réel et 
métaphorique des quatre premières expressions. 

Il a été dit plus haut que la métaphore, doit 

avoir nécessairement un lien, wbl;, quelconque avec 
l’objet qu’on veut désigner. Si ce lien est autre qu’un 
rapport de comparaison, c’est-à-dire, par exemple, s’il 
est relatif à la cause, s’il est nécessaire, ^ yj, etc., 
on nomme la métaphore, J— y '. Si c’est au contraire 
un rapport de comparaison, on nomme la méta- 
phore trope, Dans ce dernier cas, quand on 

omet l’objet comparé, et qu’on mentionne celui 
auquel on compare, aj a^, on nomme cette figure 
trope évident, ; en voici un exemple dans 

ce vers d’Açadî * : 

cAîj — * J cS'— 

' Proprement médiale ou privée d’énergie. Voy. plus haut, 

P* partie, ch. 1", sect. iv. 

* 11 s’agit d’Açadî, surnommé Tûci, c’est-h-dire de la ville de 
Tous, en Khoraçan. Voy. scct. T', ch. I", 
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Sa lune ‘ est parfumeuse*, son sucre est marchand devin*, 
ses deux narcisses* sont des tireurs d’arcs, ses deux roses sont 
cuirassées *. 

Si au contraire on laisse l’objet auquel on compare 
et qu’on mentionne l’objet comparé, on nomme cette 
métaphore trope par métonymie , On en 

trouvera plus loin des exemples. 

L’essence du trope est de mettre l’objet auquel on 
compare, aj a^, au lieu et place de l’objet comparé, 
4^, tellement, qu’il est peu important que ce dernier 
objet soit ou ne soit pas exprimé. Dans ces deux cas, 
on nomme l’objet auquel on compare l’objet qui est 
emprunté, aa.» et l’objet comparé, l’objet duquel on 

emprunte, aIjUùL»..». 

Les rliéloriciens diffèrent d’opinion sur la question 
de savoir si le trope est du nombre des métaphores ver- 
bales, (figures de mots), ou des métaphores 

intellectuelles, (figures de pensées). Ceux qui 

pensent que le trope est une figure de mots donnent 
pour raison que dans cette phrase, par exemple, 

«j’ai vu un lion qui lançait des flèches», 
phrase où le mot lion signifie un homme hrave, ce mot, 
qui est employé dans l’origine pour désigner un animal 

' C’est-à-dire, son visage. 

* A la lettre, frotteusc de musc. 

* C’est-à-dire, ses lèvres douces comme le sucre, ressemblent 
nu vin par leur incarnat. 

* C’est-à-dire, ses deux yeux. 

* C’est-à-dire, ses deux joues sont couvertes par les boucles de 
ses cheveux. 
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particulier, est ici l’objet auquel on compare, aj et 
n’est pas l'objet comparé, A~i~>, qui est le brave. Dans ce 
cas, l’emploi de ce mot, quant à la lexicographie, est 
fait dans un sens qui ne lui appartient pas, et c’est ce 
qui constitue la figure de mots. 

Les rhétoriciens de l’avis contraire disent en faveur 
de leur opinion que lorsqu’on emploie le mot lion pour 
indiquer l’objet comparé, qui est le brave, on met en son 
lieu et place l’objet auquel on le compare, c’est-à-dire un 
animal particulier. Or, dans ce cas, le mot lion est pris 
pour le brave lui-même, et non pour autre chose. Et 
comme cette manière d’employer le mot lion a rapport 
à l’esprit, Jie, et non à l'expression, OUâ-', le trope est, 
disent-ils, une métaphore intellectuelle, c’est-à-dire une 
figure de pensées et non de mots. 

Si dans le trope on n’emploie pas pour l’objet com- 
paré, Ajiu/», même, celui auquel on le compare, aj a^, 
il n’est pas exact d’accompagner l’emploi du trope d’une 
expression d’étonnement, comme, par exemple, dans 
ces deux vers arabes ' : 


,5—^ cr" 

ij — ^ — !! ^ — LLkj' 

Elle est debout me garantissant du soleil, cette âme qui m’est 
plus chère que ma propre âme. 


^ Mirzâ Tantawî m’a appris que ces vers, cités aussi dans le 
Mutauwal, sont d’Abû-’l-Fazl, fils d'Amtd. 
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Elle est debout me garantissant, et j’ai lieu de m’étonner qu’un 
soleil me garantisse du soleil. 

Si le poëte ne prend pas la personne dont il parle 
pour le soleil lui-même, l’expression d’étonnement 
n’est pas juste ; mais des auteurs pensent que, dans 
l’espèce, on ne peut pas prétendre que le soleil soit pris 
dans le sens qui lui est ordinairement attribué, J 
car on sait bien que l’bomme n’est pas identique avec le 
soleil; auquel cas, le poëte a pu avec raison exprimer 
l’étonnement du fait dont il s’agit. 

La différence entre le trope, et le mensonge, 

y c’est que le fondement du trope repose sur une 

sorte d'explication, j'-j, car on attribue à l’objet com- 
paré, la qualité, de l’objet auquel on le com- 
pare, w et on Y joint un accompagnement, 
pour indiquer que l’expression ne doit pas être prise 
dans le sens qui lui est ordinairement attribué, J 
ce qui est contraire au mensonge, où il n’y a ni expli- 
cation ni accompagnement. 

Quelquefois ce que je nomme accompagnement, «Jo 
consiste en une seule chose, comme dans ce vers d’Açadî : 

» Cl * 

L’âme est troublée par ce buis qui marche; la raison trouve 
un trésor dans ce corail qui parle. 

A 

Les mots « marchant, » et «parlant », 

sont l’accompagnement, 4^^, des mots «buis», 

pris pour la taille de la maîtresse, et de « corail », 

pris pour les lèvres. 
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Quelquefois cet accompagnement, qui équivaut à ce 
qu’on nomme le contexte, consiste en plusieurs choses, 
comme dans ce vers de Khàcùnî : 

ij\ L—O J-j iw* 

Lorsque, au moyen du croissant do la lune, tu voudras frapper 
Mercure, ce sera Mars que tu atteindras. 

Ici les mots a but », et j:>j, « frapper », sont 

des accompagnements, qui indiquent que, par 

le croissant de la lune, il faut entendre l’arc. 

On divise le trope, ïj'jct-.!, de la même manière que 
la comparaison, , eu égard aux considérations 
suivantes : 

1” Relativement à l’objet qui est emprunté, iL» s^LjütMv», 
et à celui pour lequel on emprunte, a3 

2“ Relativement au sujet de la comparaison, 4=,.^, 
ce qu’on nomme dans le trope sujet comprenant, 

c’est-à-dire, l’idée commune aux deux objets que 
réunit le trope. 

3” Relativement à la réunion de ces trois choses. 

4° Enfin, par rapport à des considérations autres que 
les trois précédentes. 

Ces quatre considérations seront développées dans 
quatre sections différentes. 

SECTION PREMIÈRE. 

Classement du trope relativement h l’objel qui est emprunté et h 
celui pour lequel on einprunlo. 

Sous ce point de vue, le trope se divise en deux espè- 
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ces. La première, nommée « concordante », est 

celle dans laquelle on peut réunir en la même personne 
ou chose les deux objets du trope, comme, par exemple, 
dans le verset suivant du Coran, où le trope consiste à 
employer vivification, pour direction, vJLotJji*: 

ïL~_^Lâ L£» ^ _}', « n’avons-nous pas vivifié 

celui qui était mort », ce qui signifie « n’avons-nous 
pas dirigé celui qui était égaré. » Dans cette compa- 
raison, la vivification est l’objet emprunté, et la direction 
l'objet pour lequel on emprunte. Or la réunion de ces 
deux choses dans la même personne est possible. 

La seconde espece, nommée opposante, wiUfi, est celle 
dans laquelle les deux objets du trope ne peuvent pas 
être réunis dans la même personne ou chose. C’est, par 
exemple, lorsque l’on compare à un vivant, un mort dont 
les belles actions sont restées sur la page du siècle; ou 
bien à un mort, un vivant qui est ou insensé, ou sans 
énergie, ou endormi. Il est évident que dans ces deux 
cas la réunion de l’idée de vie et de mort dans le même 
individu est impossible. 

Une variété de celte espèce de trope , c’est l’emploi 
qu’on en fait par manière de plaisanterie ou de dérision, 
ce qui a déjà été expliqué précédemment à propos de la 
comparaison *, lorsqu’on dit, par exemple : 

«j’ai vu un lion », et qu’on veut parler d’un poltron, 
et Iv'l^ '-^.1;» j’ai vu un Hatim », en voulant dési- 
gner un avare. 

' Surat, \’l, verset 122. 

* A la fin (le la section 11 du chapilro i", P” partie. 
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SECTION II. 


Classement du trope par rapport k l’idée commune qui en réunit 
les deux objets *. 

Sous ce point de vue le trope se divise en quatre 
classes. 

La première se compose des tropes dont le sujet, 
ou l’idée commune, est à la fois comprise et 
dans l’objet emprunté et dan? celui pour lequel on 
emprunte, comme, par exemple, le mot dans ce 
verset du Coran*: 1.^1 « nous les 

avons divisés (coupés) en nations sur la terre. » En effet, 
le mot est employé pour signifier couper {séparer) 
l'un de l'autre des corps qui sont réunis. Or, dans le verset 
que nous venons de citer, la division des nations, ^*.*1 
est l’objet pour lequel on emprunte, et la séparation des 
corps, ^ > d’objet emprunté. L’idée commune, 

c’est la dissolution de la jonction et de l’union, et elle 
se trouve comprise dans les deux objets du trope; mais 
elle a plus d’énergie dans l’objet emprunté que dans 
l’autre L 


‘ k la leltre, le sujet comprenant ou réunissant (les 

deux ubjels du trope); ce qui équivaut k ce qu’on nomme dans la 
comparaison ^ Is sujet de la comparaison des deux 

objets, 

* VII, 167. 

* L’auteur du Mutauwal dit k ce sujet que tel est le trope qui 
consiste k assimiler k la reprise, jUs, d’une déchirure dans un 
vêtement, la réparation, des mailles d’une cuirasse. L’idée 
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En voici un autre exemple emprunté à Âbd ul-Wâcl 
Jabali : 

A 

jl— j_j . j-j 

A 

3 ^ ^ An) ^ ^ ^ ■ ** * * 

Ton discours est la preuve de ta conduite délicate ; tes action 
témoignent de la noblesse de ton lignage. 

Ce vers signifie : « tes discours et tes actes attestent 
ta conduite délicate et ton noble lignage. » Or cette 
attestation est exprimée dans le trope par les mots 
ï'_jS , « témoignage », et « preuve ». 

La seconde espèce est celle dans laquelle le sujet qui 
réunit les deuxobjets du trope, ^U. n’est compris 
ni dans l’un ni dans l’autre, comme, par exemple, lors- 
qu’on se sert du mot lion pour indiquer un homme 
brave; car ici l’idée commune, c’est la èmi'oi/re, chose 
qui n’est réellement comprise ni dans l’homme ni dans ' 
le lion. 

Le vers suivant, de Hakîm Ansarl*, offre un exemple 
de ce genre de trope : 

vJUê'j Jjt, 0.^ jjL'j P 

Ton corbeau est devenu blanc dans la main du temps. Rien 
autre que la magie n’a pu changer ainsi sa couleur. 

commune ici de rattacher, Lis, et elle est comprise 

dans les deux objets du trope; mais elle a plus d’énergie dans le 
premier. 

‘ Sur ce poëte, voy. de Hammer, Guch. dtr Redek. Pers. 
page 46. 

4 
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Ici l’auteur entend par le corbeau la jeunesse, et le su- 
jet du trope, c’est la noirceur. 

La troisième espèce, c’est lorsque le sujet qui réunit 
les deux objets où l’idée commune est manifeste à la 
première vue, comme dans ce vers de Nizâmî : 

Tes nègres adorent encore le feu ; tes yeux sont encore ivres 
comme des Turcs. 

Le trope consiste ici à désigner, par les nègres, les 
grains de beauté, et par le feu, la joue. Or l’idée com- 
mune est, dans le premier cas, la noirceur, et, dans le 
second, l’éclat, ce qui est évident au premier coup 
d’œil. 

La quatrième espèce, c’est lorsque le sujet réunissant, 
est caché, et que les gens seulement d’uu es- 
prit cultivé peuvent le deviner. 

Le vers arabe suivant, où l’auteur parle de son che- 
val, qui était bien dressé, offre un exemple de ce trope, 
nommé extraordinaire, : 

1 , 3 1 lu 1^ 

Il (le cheval) ronge son frein (paisiblement), jusqu’au retour 
du visiteur', lorsque ce dernier a lié sa bride h l’arçon de sa 
selle *. 

* C’est-à-dire du cavalier qui l’a laissé pour aller faire uue vi- 
site. 

^ D’après le Mulauwal, ce vers est d’Yaxid ben-Muslamat ben- 
’Abd ul-malik. 
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Dans le trope de lier l’arçon de la çelle avec la bride, la 
chose empruntée il-* jUc-*/», c’est le mot qui si- 
gnifie proprement lier le pied au genou de manière à for- 
mer un anneau, ce qui est dit ici de la bride qu’on at- 
tache à la selle. Or le sujet de la réunion des deux objets 
est caché. 

Quelquefois le trope ordinaire, iyU, et commun, 
iJ acquiert de la singularité, par l’applica- 

tion qu’on en fait*, comme dans ce vers de Khâcânl, 
qu’il adresse au soleil : 

— a.' — Tji ÿ jojj j| 

De ton abondance, les deux petits nègres, dans leurs deux 
berceaux, se nourrissent de lait. 

Ici le poète, par les deux petits nègres, entend la pru- 
nelle de l’œil, et par le lait, l’éclat du soleil. Il veut 
dire : la prunelle de l’œil tire du soleil sa faculté de 
voir, de même que l’enfant tire sa force du lait qui le 
nourrit. Or, quoique les choses qui sont mentionnées 
dans ce trope soient isolément communes, toutefois, à 
cause de leur réunion, elles acquièrent de la singula- 
rité ; car ici le sujet réunissant, c’est le profit que retire 
une chose noire et petite d’une chose blanche et bril- 
lante, et non pas simplement le noir et le blanc. 


* La même chose a lieu pour la compaiaisou. Voyex à la ha 
du § 2, section iv du chapitre 1*'. 
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SEcno:< iiu 

Classement du trope, tant par rapport à la chose pour laquelle 

on emprunte que pour la ehose empruntée, et relativement à 

l’idée qui les réunit 

Les deui objets du trope, peu- 

vent être l’un et l’autre sensibles, =»■, ou l’un et 
l’autre intellectuels, et aussi un des deux peut 

être sensible et l’autre intellectuel. Quant au sujet qui 
réunit les deux objets et qu’on nomme sujet réunissant, 
il peut être de trois sortes, savoir : ou sen- 
sible, ou intellectuel, ou varié, c’est-à-dire intel- 

lectuel et sensible à la fois, parce que les sens ne peu- 
vent atteindre à l’intelligence, tandis que l’intelligence 
peut atteindre les sens, ainsi qu’il a été expliqué à l’ar- 
ticle du sujet de la comparaison*. Ces différentes condi- 
tions forment six genres de tropes distincts. 

Le premier, c’est lorsque les trois choses dont le 
trope est formé sont sensibles, comme dans ce vers de 
Khâcàni : 

m ^ * 

j' 

Le millet doré sort des pores du flacon de terre qui a absorbé 
l’eau de la fraîche tulipe. 

Ici le poète compare le vin à la tulipe, et l’humidité 
qui transpire du vase de terre, au millet doré. Ce qui 

* Chapitre I", section ii, I" partie. 
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réunit ces deux objets, c’est la couleur, la forme et la 
quantité, et ces trois choses sont sensibles. 

Le second, c’est lorsque les deux objets du trope sont 
sensibles, et que le sujet réunissant, est in- 

tellectuel, comme dans ce passage du Coran: 

J-J J^l, « et un signe pour eux*, c’est la 
nuit, de laquelle nous arrachons le jour. » Ici, l’objet 
de l’emprunt, c’est l’apparition des ténèbres 

de la nuit, et la chose empruntée, c’est un in- 

dividu auquel on aurait arraché la peau; enfin, le lien 
des idées, c’est l’agencement de l’apparition 

des ténèbres de la nuit et de la disparition du jour, qui 
est pareil, en quelque façon, à l’écorché après l’écorche- 
ment. Or, la combinaison de ces choses est une affaire 
de l’esprit et non des sens. 

La troisième, c’est lorsque l’objet de l’emprunt, jL*w 
J, est sensible, et que l’objet emprunté, «À/» et le 

sujet réunissant, sont intellectuels, comme 

dans ce vers dè Maçùd-i Sad* : 

^ A 

jl J ) * ! 

* C’est-è-dire une marque de notre puissance, propre & faire 
une impression sur eux (c’est Dieu qui parle). Ces mots sont tirés 
de la surate xivi, v. 37. 

* C’est-à-dire Maçûd, fils de'Sad; car entre deux noms propres 
Yiznfat remplace le mot fils. Sur cet idiotisme, voyez mon 
édition de la Grammaire.persane de Jones, page 17. Maçûd, fils 
de Sad, est un ancien poêle persan, dont J. de Hammer parle 
dans son Histoire de la poésie persane, page 42. 
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Lanc* dans les rangs (do l’ennemi) la montagne montante 
(ton chetal); lire du fourreau la mort éclatante (ton épée). 

Ici le poêle représente l’épée par la mort, et l’idée com- 
mune, c’est que l’une et l’autre font périr. 

La quatrième, c’est lorsque l’objet emprunté, 
tÀf, est sensible, et que celui pour lequel on fait l’em- 
prunt, ainsi que ce qui les lie, aaj, sont 

intellectuels, comme dans ce vers de Khâcânt : 

X X ^ \ * 

I ^ ,_5L^laJLj 

Son épée est grosse de la victoire; la voilà, regarde-la; les 
taches de sa face témoignent de sa grossesse. 

Ici le poète a employé le trope de la grossesse en par- 
lant de l’épée qui va remporter la victoire, pour signifier 
qu’elle se prépare, et qu’elle est sur le point d’avoir lieu, 
et l’idée commune, c’est la disposition et la 

préparation. 

La cinquième, c’est lorsque les trois choses sont in- 
tellectuelles. Ex : LJjiy ^ « Qui nous a ré- 

veillés de notre sommeil » (c’est-à-dire de notre mort)? 
Or le sommeil et la mort sont intellectuels ainsi que le 
sujet réunissant, c’est-à-dire le réveil (Taniawl). 

La sixième, c’est lorsque le sujet réunissant, 
étant composé, il y a quelque chose de sensible et quel- 
que chose d’intellectuel, et que l’objet pour lequel on 
emprunte, a) jU’w, et celui qui est emprunté, 

sont tous les deux sensibles, comme lorsqu’on dit : 
,Z~~>}^j'aivu un soleil, c’est-à-dire un homme pareil 
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au soleil par sa position brillante et son importance. Un 
tel trope est du nombre de ceux qui se distinguent par 
leur singularité, Oj-xi. D’ailleurs, à la rigueur, il y a 
ici deux tropes, et c’est pour cela que Sukàkl*, dans son 
Miftâk ul-ulûm, ne compte que cinq espèces de tropes 
ou emprunts, ïjLiùU,l, savoir : l’emprunt de la chose sen» 
sible pour la sensible, ï^Ljcu. 1, par un 

lien commun sensible, ,^5-^ ou intellectuel, 

; l’emprunt de la chose intellectuelle pour 
l’intellectuelle, ; celui de la chose 

sensible pour l’intellectuelle, Jyi4 ïjUüu-I; et 

enfin, l’emprunt de la chose intellectuelle pour la sen- 
sible. 


SBCTIOR IV. 

Classement du trope, d’après des considérations différentes 
des trois précédentes. 

En premier lieu, eu égard à l’expression empruntée, 
iüJ, le trope est de deux espèces, le réel ou ori- 
ginal, i^', et le dépendant ou secondaire, a-jw’. Le pre- 
mier est celui dont l’expression empruntée est un nom 
générique, j»-', comme quand on emploie le mot 
lion pour signifler « un homme brave », et le mot rose 
pour signifier * la joie ». Il en est de même d’un nom 
propre qui s’emploie comme nom générique dans tm 


* Surnom du célèbre rhétoricien Siréj uddin Abû-Yacûb Yéçûf, 
qui a écrit en arabe le ^ sciences, » 

ouvrage didactique, dont on donne ici un passage. 
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sens connu, comme lorsqu’on appelle tropologiquement 
Hdtim un homme généreux, et Rustam, un brave. 

Sukâk! dit à ce sujet, dans l’ouvrage cité plus haut : 
a On nomme cette espèce de trope réel ou original, 
parce que le trope est fondé sur la comparaison 
de la chose pour laquelle on emprunte, J à la 

chose empruntée, ; mais la comparaison n’est 

autre chose que la qualification, de l’objet com- 
paré, ce qui a lieu par son assimilation, 
sous un point de vue, avec l’objet auquel on le com- 
pare, w Or, la réalité ou l’originalité, J-vol,dans la 
chose qualifiée, ce sont les vérités, JpLâa-, qui 

la font connaître. Ainsi, nous nommons blanc, 
un corps, à cause de sa blancheur manifeste, De 

là, le nom d.'original ou réel se donne aux tropes qui 
expriment les vérités dont il s’agit. » 

Le trope dépendant ou secondaire, est celui dans 
lequel l’expression empruntée, ^L*x-w» iü3, est, ou un 
verbe, ou un mot qui y ressemble, ou une 

particule, et on l’appelle ainsi parce que ni le 

verbe ni la particule n’ont la propriété do pouvoir être 
qualifiés (à la manière des substantifs), et cependant 
l’essence du trope gît dans la qualification 

f , comme Sukâkl l’explique dans le passage qui 

* Ceit-k-dire le nom d’agent, ou parlicipe présent Jeli ^1, 
et le nom de patient ou participe passé S. de Sacy, 

dans sa Grammaire arabe, tome II, page 527, 2* édition, donne 
ce nom à un simple adjectif lorsqu’il peut être considéré comme 
représentant le verbe. 
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précède. Or, dans le trope dépendant ou secondaire, 
l’objet qualifié, c’est le sens du nom d’action 

du verbe et les dépendances du sens des particules. 
Ainsi, V emprunt, n’a lieu que par dépendance, 

et n’est ni original, ni réel‘. 

Il résulte de ce qui précède, que la comparaison dans 
le trope formé au moyen d’un verbe ou de ses dépen- 
dances, se tire du sens du nom d’action de ce verbe, et, 
dans le trope formé au moyen d’une particule, de celui 
qui en dépend. Or, ce qui dépend du sens de la parti- 
cule, c’est la chose contre laquelle on l’échange, comme 
par exemple, lorsqu’on dit : « , rfc, sert (en arabe) 

pour exprimer le point du départ; J,', à, pour exprimer 
la Un ou le terme; 3 dans, pour exprimer la circon- 
stance de lieu; afin que, pour exprimer ]e but, eic. » 

Or, le commencement, la fin, la circonstance de lieu, le 
but, tout cela n’est pas le sens de ses prépositions ; mais 
ce sont des dépendances de leur sens. Aussi les gram- 
mairiens ont-ils défini les prépositions, « ce qui in- 
dique le sens qui est dans une. autre chose, » J.5 L* 

On peut donner, pour exemple du trope formé d’un 
verbe ou de ce qui est assimilé au verbe, le vers suivant 
de Sanâyî’ : 

* C’est-b-dire l’emploi du verbe ou de la particule dans le 
sens figuré est basé sur la comparaison dans le sens de nom d’ac- 
tion et sur les dépendances du sens des particules. Tel est le vrai 
sens de (Tantawt.) 

' Sur ce poète, voyez section ni du chapitre I*'. 
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* 

\ -J yt»^ L~ï 

La bouche do ton esclave no sourira pas agréablement, tant 
que le tranchant de ton épée ne pleurera pas abondamment. 

Ici le pocte a employé l’expression de pleurer, pour 
indiquer le sang qui dégoutte de l’épée, et le mot em- 
prunté est un verbe à l'aoriste, accompagné de la néga- 
tion. 

Dans l’expression arabe, ' 3.-Ç ïüLLj la circon- 

stance s’exprime ainsi, c’est-à-dire indique telle chose, ïJl.5 
le mot emprunté est ItlsU, nom d’agent ou parti- 
cipe présent, et le mot remplacé est îJb. La comparai- 
son a lieu entre l’action de parler, et l’indication, 
et non entre par/awf, et indiquant, J! J. 

On trouve un exemple du trope exprimé par une par- 
ticule dans ce verset du Coran ‘ : J' AïJL» 

ljj>£ « Les gens de Pharaon le prirent (Moïse), 
afin qu’il lût pour eux un ennemi et un chagrin. » Or, 
ici, dans la conjonction J, que les Arabes nom- 
ment le Idm de motif ou causal, est employé tro- 

piquement, ou plutôt : le sens qui en dépend. En effet, le 
but que Pharaon se proposa en prenant Moïse, ne fut 
pas la haine et le chagrin, mais bien l’amitié et l’inten- 
tion de l’adopter pour son fils. Toutefois, comme en dé- 
finitive cela se changea en haine et en chagrin, on a 
remplacé par ces deux choses, dans le texte du Coran, 
l’amitié et l’adoption, et le mot emprunté à cet effet, 

' Sur. xviii, V. 7. 
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]âi3, c’est la conjonction J ; mais le trope se trouTe 
en réalité dans le sens qu’on a en vue et qui dépend 
de J, sens que cette conjonction amène par voie de con- 
séquence, et non par voie d’originalité ou de 

réalité, c-JL-oK 

Dans le trope dépendant ou secondaire, l'équivalent 
ou l’analogue, de l’emprunt, c’est donc ou 

le sujet, JtLà, ou le régime, ou un mot dépendant 

d’une particule, Par ex. ; dans l’expression 

« la circonstance a ainsi parlé, » la reZa- 
tion, jb—1, de parler, à état, circonstance, est 
l’équivalent ou l’analogue, du trope ou emprunt, 
parce qu’en effet, parler, ne se rapporte 
réellement pas à JLa., état. Et ceci offre un exemple du 
trope dépendant d’un nom d’agent, Jcli. Voici un vers 
arabe où il dépend d’un nom de patient, Jyii» : 

J I — i—i (3—=^' 

La justice s’est concentrée, à notre égard, en un imâm qui a 
lué l’avarice et vivifié la générosité. 

Le rapport, qui est ici entre J.^, tuer, et J^, 

l’arance, entre L^l, vivifier, et » la générosité, est 
un rapport d'analogie, sx) jS, et les mots tuer et vivifier 
sont des tropes ou des emprunts, SjLjùL-!. 

Les paroles du Coran : “ -Annonce- 

leur un châtiment douloureux*, » offrent un exemple 
de l’emploi, dans ce cas, du mot dépendant d’une par- 

* Sur. III, V. 20. 


Digitized by Google 



— 60 — 


ticule. En effet, le mot punition, qui est un géni- 
tif, est l’analogue ou l’équivalent, m d’un autre mot ; 
car ïjliiJ, l’annonce, dans ce verset, est un trope ou em- 
prunt, pour menace-les. 

En second lieu, les objets du trope peuvent être ou ne 
pas être indiqués d’une manière détournée. C’est ce 
qu’on nomme dépouillement, et indica- 

tion détournée (proprement distillation). Soxis ce point 
de vue, le trope se divise en trois espèces : 

» 

1“ Le trope non lié, Sj'jc— ), où rien de ce qui a 

rapport aux attributions, ni aux qualités, 

de l’objet pour lequel on emprunte, J jIjcw, ni 
de celui qui est emprunté, ne se trouve men- 

tionné, comme dans ce vers d’Abd ul-Wâcî Jabalî : 


j-^ J-5 


I *1 • ' 




La fleur sur le rameau est pareille h la joue des belles. La 
Tiolette au bord du ruisseau est comme le scorpion d’une beauté 
qui enlève le cœur. 


Dans ce vers, le poète a employé le trope du scorpion 
pour les moustaches naissantes, et il n’a mentionné en 
aucune façon les attributions, des deux objets 

du trope, iJ jIjûl4!. 

2“ Le trope dépouillé, îjljci-,!, où l’on men- 

tionne seulement les qualités et les attributions de l’ob- 
et de l’emprunt, il >, comme par exemple dans ce 
vers de KbacÂnl : 
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A cause du bruil de mes soupirs, tes amandes n’ont pas dormi 
pendant toute la nuit dernière. 

Ici le poëte a employé le trope de l’amande pour Vceil, 
et le verbe dormir est mentionné comme une des attri- 
butions, de l’œil. 

3“ Le trope indiqué d’une manière détournée, à la 
lettre, distillé, ï^L»x«,!, où on mentionne seule- 

ment les qualités et les attributions de l’objet qu’on 
emprunte. Dans ce cas, il faut entendre par qualité, 
w^, une expression qui en remplace une autre, ^li 
et non un qualificatif, proprement dit; car 
Ibn-Hâjib* dit en effet, dans son Tarif, que le qualifi- 
catif, est un appositif, ^U’, qui indique le sens 

du mot qu’il suit. 

Le vers suivant d’Anwarî offre un exemple du trope 
indiqué d’une manière détournée, : 

A 

Si le jardin n’avait pas secrètement le dessein de faire une atta- 
que, les étangs seraient-ils tous pleins d’épées et de cuirasses? 

Ici le poëte a employé comme trope Vépée et la cui- 
rasse, pour les flots de l’étang. Or, Vattaque est une des 

* Jurisconsulte qui vivait dans la première moitié du xiii* siè- 
cle. Voyez Ibn Khallican, traduction de M. le baron M. 6. de 
Slane, tom. II, pag. 193. 
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attributions de l’épée ; et ce dernier mot, ainsi que la 
cuirasse, exprime l’objet emprunté, 

Sukâkl‘ dit : Le propre du c’est de paraître ou- 
blier, la. comparaison, et de détourner 

l’attention de ce qui la rappelle, comme dans ce vers 
d’Abù Tamâm * : 

JrW' (Ir^ 

• I Il J, 1 — 3.L — a. J jjü 

Et il monte jusqu’à ce que les insensés s’imaginent qu’il a 
affaire dans le ciel. 


Ici l’action de monter ou l’ascension exprime la di- 
gnité élevée de la personne dont il s’agit, et le second 
hémistiche est l’attribution de cette expression tropique. 





Quelquefois le dépouillement, et l’indication 

détournée, se trouvent réunis l’un et l’autre dans 
un même tiupe, comme dans ce vers de Khâcânî : 


cl'-»"' 


c 


J 




La balle d’or déchire la robe du ciel et la coupe ; elle arrête 
manifestement l’aurore. 


Ici le poëte a employé, au lieu de soleil, l’expression 
' balle d'or ; or les mots ciel et aurore sont convenables, 
à l’objet pour lequel on emprunte, J jUc--», qui 

* Voyes la note de la page 55. 

Célèbre poète arabe. Voyez S. de Sacy, CÂrt$$, arabe, i. 111, 
pag. 35. 
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est le soleil, et les expressions robe et déchirer s’adap- 
tent à l’objet emprunté, qui est la balle. 

L’indication délournée, dans le trope, 

est plus éloquente que le dépouillement, et que 

le retranchement absolu, ^ 3 ^', parce que le trope 
n’est que l’énergie de la comparaison, 
c’est-à-dire qu’on substitue tout à fait l’objet auquel on 
compare, w l’objet qui est comparé, 4 ^. Or, la 

mention des qualités qui conviennent, au pre- 
mier, augmente naturellement l’éloquence de ce genre 
de comparaison. 

Sukâkî dit à ce sujet dans le Miftdli : « Pour le trope 
réel, il faut que la comparaison entre 

les deux objets, dont l’un remplace l’autre, soit évidente 
par elle-même, ou qu’on puisse facilement la conce- 
voir; sans cela, le trope n’est plus trope, il rentre dans 
la classe de l’énigme, énigmatiques, 

jIjO!. » 

Une autre espèce de trope est celle qui a lieu par 
mode de similitude; j>, c’est lorsque les ob- 
jets du trope, 4i^ aIjÎjcu-.», et l’idée commune 

qui les unit, 

plusieurs choses, comme par exemple lorsqu’on dit à 
une personne qui hésite sur un point ; ^SU 

« Je vois que tu avances un pied et 
que tu le recules ensuite. » Et comme aussi dans ce 
vers d’Anwarî : 

* A 

y* L> 


4a,j, sont chacun tirés, ^ de 
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Ma raison s’est obscurcie*; en vérité, elle m’a dit ; Tu veux 
donc, à mon égard, mesurer la lune avec un gaz *, et couvrir le 
soleil de boue ? 

Enduire le soleil de boue et mesurer la lune, c’est un 
trope pour exprimer un acte insensé. 

L’auteur du Talhhls appelle cette espèce de trope, mé- 
taphore composée, Sukâkî dit à ce sujet, dans 

le Miftâh : « Ce qu’on nomme la comparaison de simili- 
tude, ®st une sorte de trope; car toutes les 

comparaisons sont des similitudes à la manière du 
trope; il n’y a pas au fond de différence*. » 

Le trope par métonymie, est celui où on 

exprime l’objet comparé, et où celui auquel ou le 
compare, w n’est exprimé que par un analogue. 
Or, dans ce cas, cet analogue est un trope d’ima- 
gination, Le mode de ce trope consiste 

donc à mentionner l’objet comparé, et à indiquer 

* Je no traduis pas jjlj, qui est pour JÎ « à cause de 
cela, » ou « à cause de lui ou d’elle », parce que ces mots se 
rapportent à ce qui précède dans la pièce do poésie d’où ce vers 
est tiré. 

* Nom d’une mesure persane et de l’instrument qui sert à la 
déterminer. 

* Taftazânî raisonne ainsi pour prouver l’identité de ces com- 
paraisons : •' Dans le trope, dit-il, la chose 

empruntéejLAJLMj! doit être 'le mot qui appartient à l’objetauquel 
on compare u a.Jm,etqui a été emprunté WjU à l’objet 
comparé ; si ce mot changeait, il ne serait pas le mot qui 
particularise le u zj^, et il ne serait plus UjLc. 

* Sukékî dit, dans le Miftâh, que le trope par métonymie doit 

avoir le parfum, de la comparaison. 
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quelques-unes des circonstances inhérentes à l’objet 
auquel on le compare, u 4 ^, et qui est supprimé. 
Ainsi, la mention de l’objet comparé, et la sup- 
pression de celui auquel on compare, *j 4 JU* ^ tel 
est le trope par métonymie, ; et énoncer, en rap- 

port avec l’objet comparé qui est exprimé, les circon- 
stances inhérentes, à l’objet auquel on compare, 
qui est supprimé, telle est la définition du trope d’imagi- 
nation, . 

Cette espèce de trope se subdivise en trois variétés, 
à cause que les circonstances inhérentes, qui sont 
particulières à l’objet auquel on compare, jj i-iv», et 
qu’on exprime en vue de l’objet comparé, «-Ju* 
sont au nombre de trois : 1° ou bien elles constituent 
l’objet auquel on compare, w 4 ^; 2° ou bien l’objet 
auquel on compare en dépend tout à fait; 3° ou bien 
enfin aucun de ces deux cas n’a lieu. 

Exemple du premier cas : 

IjKiJIj J,La. 

La langue de mon état* exprime ma plainte mieux (que je ne 
pourrais le faire réellement). 

Dans cet hémistiche arabe, on compare l’état à une 
personne qui parle, ce qui est im trope par métonymie, 
ijUOb et la mention de la langue, sans laquelle 

on ne saurait parler, c’est le trope d’imagination SjLjc-.t 

‘ Sur cette expression, voyez la préface de mon ouvrage inti- 
tulé : le» Oiseaux et les Fleurs, page 8. 

5 
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Exemple du deuxième cas : u vji.^ 

« les griffes de la mort sont tombées sur lui » . 

Dans cette expression métaphorique, la mort est com- 
parée à un lion; mais on n’a pas mentionné l’objet de la 
comparaison, qui est cet animal, et c’est ce qui 

constitue le trope par métonymie. En second lieu, on a 
parlé des griffes qui rendent complet le corps du lion et 
en font partie, pour signifier la mort, c’est-à-dire l'ol^et 
comparé, ce qui est le trope d’imagination. 

Exemple du troisième cas : « la 

bride du commandement est dans ses mains ». 

Ici la sagesse est comparée à une chamelle par un 
trope de métonymie, et la bride, qui est 

une dépendance non constitutive, de l’objet 

auquel on compare, aj est mentionnée pour l’objet 
comparé, et c’est un trope d’imagination, ÎjLjùL-I 

A .1 . ^ 

Au reste, les rhétoriciens éminents ne sont pas d’ac- 
cord sur cette distinction du trope par métonymie et du 
trope d’imagination. On trouve leurs opinions expo- 
sées, avec les preuves à l’appui, dansle JlfMfaiwa/deSaad- 
Taftàzân!. 


CHAPITRE III. 

DE LA MÉTAPHORE SUBSTITUÉE, 

On entend par là une expression qui est employée 
dans un sens différent de celui qui lui est ordinaire- 
ment attribué, aJ ^ yoy, mais dans laquelle le rapport, 
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iï^, entre le sens réel et le métaphorique n’est pas une 
comparaison. C’est comme lorsqu’on dit, par exemple : 
yj,'^ « un tel a la main (une 
main) pour cette affaire » , c’est-à-dire : Il a pour cette 
affaire une aptitude, particulière. Ici le rapport 

entre les deux sens est celui de la chose, JU., avec le 
lieu où elle se passe, Jae* ; car la main est le lieu, 
de la manifestation dont il s’agit. Le rapport doit être 
général, et non individuel, Il y en a plu- 

sieurs espèces ; nous allons en mentionner quelques- 
unes. 

La première, c’est lorsqu’on donne au tout le nom de 
la partie, comme dans ce vers de Sanâyl : 

c)'~^ b b 

^ Ij ^ ^ 

Il fut un océan pour l’amour et une mine d’or pour le cœur, 
un œil pour la loi et uno âme pour la religion. 

Ici le but de l’assimilation, c’^st d’employer le 

mot œil dans le sens de gardien. 

La seconde espèce, c’est lorsqu’on désigne la partie 
par un mot qui désigne le tout, comme dans ce verset 
du Coran* : il ^3 « Us mettent leurs 

doigts dans leurs oreilles, » c’est-à-dire l’extrémité de 
leurs doigts. 

La troisième espèce, c’est lorsqu’on exprime l’effet, 
par le nom de la cause, comme dans ce 
vers de Sanâyl : 

* Sur. Il, vers. 18. 
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A 

ü-^- j' 

0 toi qui es satisiait de (oi-mâme, ce n’est pas la satiété mais 
la faim ; d toi que courbe le repentir, c'est la prosternation. 

Être rassasié, est pris ici dans le sens d’^fre satisfait, et 
le rassasiement occasionne le dégoût de la nourriture. 

La quatrième espèce consiste à donner à la cause, 

w**-, le nom de l’effet, comme dans cette 

• * / • • 

expression arabe, Ij'LJ .L,*J! « Le ciel fait pleu- 

voir des végétaux >. 

Par végétaux on entend ici la pluie, qui est la cause 
de leur développement. 

La cinquième espèce, c’est lorsqu’on donne à une 
chose un nom qui ne lui convenait que dans un temps 
écoulé, comme dans ce vers de Attâr ' : 

Ij vjLâ. i^=jl 

Louange infinie au Dieu de toute pureté qui a donné la foi b 
une poignée de terre ! 

Par cette dernière expression, le poète entend Adam, 
qui fut d’abord en effet une poignée de terre. 

La sixième, c’est lorsqu’on donne à une chose un nom 

‘ Farîd-uddln, surnommé Attâr, est un célèbre poète mysti- 
que, dont l’ouvrage intitulé Pand-nâma, ouvrage qui ressem- 
ble h l’Ecclésiaste de Salomon, et encore plus b l’Ecclésiastique, 
a été publié et traduit en français par S. de Sacy. Attâr est aussi 
auteur du Mantie ullair « le Langage des oiseaux » , dont j’ai 
publié le texte et la traduction. 
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qu’elle aura postérieurement, comme dans ce passage 
du Coran* : « Je me vois pressant du 

vin ». Par le vin, on entend ici le raisin, dont lé suc de- 
vient ensuite du vin. 

La septième, c’est lorsqu’on indique le lieu, à 
la place de ce qui s’y trouve, JLa. (c’est-à-dire le conte- 
nant pour le contenu), comme dans ce verset du Coran* : 
Ü.5IJ : « qu’il convoque son assemblée », c’est-à- 
dire les gens de son assemblée. 

La huitième, c’est lorsqu’jjn nomme la chose, jLa., 
pour lelieuoù elle se passe, comme dans cetautre 
passage du Coran* : 

«iîl : « Quant à ceux dont les visages blanchiront (au 
jour de la résurrection), ils seront dans la miséricorde 
de Dieu ». Par le mot miséricorde on entend ici le 
Paradis, qui est le lieu de la miséricorde de Dieu. 

La neuvième, c’est lorsqu’au lieu de la chose on 
nomme son instrument, comme dans ce vers de 
Sanâyî : 

^ — s — “ 

Â 

Elle tient le milieu entre le corps et l’esprit. De ce côté-ci il 
y a la langue, et de celui-là l’oreille. 

Ce vers est la description complète de la parole, 

Le poète veut dire que la parole retire ses avantages de 

' Surate xii, intitulé Surate de Jo$q>h, verset 36. 

*Sur. icvi, vers. 17. 

* Sur. ni, vers. 1 03. 
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l’esprit, Jie, et les procure au corps; or, la langue est 
l’instrument de l’enseignement, et l’oreille, de l’instruc- 
tion qu’on reçoit. 

En résumé, dans le rapport, de la noétaphore 
substituée, il faut qu’on puisse trouver une 

relation nécessaire entre les objets, et 

qu’on puisse s’autoriser de l’exemple des écrivains élo- 
quents. 


CHAPITRE IV. 

DE LA MÉTONYMIE, 

Ce mot, est le nom d’action d’un verbe arabe 

signifiant laisser la clarté, ^ s'e.xprimer d’nne 

manière obscure. Mais comme expression technique, il 
signifie donner au sujet, le sens qui convient à 
{'attribut, ^ jj^, ce qui est le contraire de la métaphore, 
jL^, où on ne s’occupe que de l’attrihut, ^ comme 
nous l’avons expliqué plus haut. 

La métonymie est de trois espèces : la première, c’est 
lorsque, par cette figure, on veut seulement faire con- 
naître l’essence même du sujet, (l’objet qua- 

lifié). La deuxième, c’est lorsqu’on veut indiquer une 
qualité, d’entre les qualités du sujet. Et ici, par 

l’expression de qualité, il faut entendre une 

chose, qui est mise à la place d’une autre, et non 
pas ce qu’on entend, en terme de syntaxe, par le mot 
qualité, qui signifie proprement un adjectif. La 

troisième, c’est lorsque le but de la métonymie est 
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l’affirmation, ou la négation, d’une qualité 

du sujet. 

Quant à la première espèce de métonymie, celle dans 
laquelle on a pour but l’essence même du sujet, o' j 
elle se subdivise en prochaine, et éloi- 

gnée, La prochaine, c’est lorsqu’on mentionne une 
qualité qui est particulière au sujet spécial qu’on a en 
vue, et qu’on a seulement l’intention d’indiquer par là 
l’essence même de l’objet, comme dans ce vers de Kha- 
cânî, où il s’adresse au soleil : 

(J — ’ ^ 

cl) cl? — ^ J — ’ ) — ij 

Au-dessus de toi est le brave au corps d’argawân*, eu bas la 
mariée musicienne. 

Par la première eipression le poète entend la planète 
Mars, qui est au-dessus du soleil, et par la seconde, 
Vénus, qui est au-dessous. 

La métonymie éloignée, c’est lorsqu’on men- 
tionne quelques qualités propres en tant que réunies 
à un sujet spécial. Le but qu’on se propose par là, c’est 
de pouvoir particulariser le sujet dont il s’agit, comme, 
par exemple, dans le vers suivant de Maçûd-i Saad* : 


' C’est-à-dire rouge. Selon le Burhân-i càti, l’argawân est un 
arbre dont les fleurs sont très-rouges et odorantes, et qui pos- 
sède des qualités médicinales décrites dans ce célèbre diction- 
naire persan. U faut entendre fait]kl’arbr$ de Judée {Cercit sili- 
quaetrum). 

* A la note sur ce poète persan, page 53, je dois ajouter qu’il 
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oj— ! ^ ^7^ (j' 

y-'r^ *1?^ Ij *'j=^ 

Demande celte chose qui fortiûe le tempérament ; demande 
cette satisfaction du gosier; demande cette tulipe pour les jeux ; 
demande cet ambre pour le cerreau. 

Par la réunion de ces qualités, le poëte veut désigner 
le vin. Il est clair qu’une seule ne serait pas suffisante 
pour l’indiquer. 

La seconde espèce de métonymie, celle par la- 

quelle on veut seulement exprimer la qualité elle-même, 
vjULo et non l’essence du sujet, se 

divise aussi en 'prochaine ei éloignée. La première est celle 
qui exprime sans intermédiaire, JajL,j ,3 , c’est-à-dire mé- 
diatement, le transport, JLiùl, du sujet, ^ jiJ, à l’attri- 
but, ^ _j^, et cette première espèce se subdivise encore 
en deux variétés : 1' celle dans laquelle la métonymie 
est évidente, ; 2“ celle dans laquelle elle est cachée, 

On trWve un exemple du premier cas dans 
l’expression citée page 3, « long de bau- 

drier » , pour signifier de haute taille. Le vers suivant, 
de Sanâyl, en fournit un autre exemple : 

^ jj' j 

11 n’y avait pas do caractère plus actif que le sien, il n’y avait 
pas de faquir qui retroussât davantage sa robe. 


a aussi écrit en hindou! et que je lui ai consacré un article dans 
mon « Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie », 
2’ édition, t. II, p. 390 et suiv. 
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Retrousser sa robe ou la relever dans sa ceinture, 
c’est une métonymie pour signifier, se préparer à la vie 
spirituelle. 

Le proverbe arabe, Lia)! « large d’occiput », 

nous offre un exemple de la seconde variété ; c’est une 
métonymie pour indiquer un sot*. 

La métonymie éloignée, de la subdivision dont 
il s’agit, est celle dans laquelle le transport du sujet, 
çj)i, à l’attribut, ^ a lieu par des intermédiaires, 
comme dans l’exemple cité page 3, 

« abondant en cendres, » pour indiquer un hôte géné- 
reux. 

En voici un autre exemple, dans le vers suivant de 
Nizâmî : 

A 

S’il le faut la grandeur, attache ton cœur k la générosité, et 
ferme le sac de ton argent avec des feuilles de persil. 

Serrer l’ouverture d’un sac d’argent avec des feuilles 
de persil, c’est une métonymie de l’empressement dans 
la générosité; or ici il y a transport, Jlixil, du sens d’at- 
tacher avec des feuilles de persil à celui de n'être pas serré, 
en parlant de l’ouverture d’un sac d’argent; parce que, 
de cette manière, le sac est promptement ouvert, et 
qu’ainsion en distribue le contenu sans retard. 

La troisième espèce de métonymie, avons- 

* Les Provençaux disent aussi en proverbe : « Grosso testo 
paou de sen. » 
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nous dit, c’est lorsqu’on a pour but d’affirmer, oLîl, 
ou de nier, une qualité, dans le sujet. On 

trouve un exemple de l’affirmation des qualités dans ce 
vers arabe : 

îL3.L,_JI ijI 

V kJ> 

La bonté, la générosité, la libéralité, tout so trouve dana une 
tente qu’on a dressée pour le fils de Ilaschraj. 

L’intenticm du poète est ici d’affirmer que les qualités 
qu’il a énoncées se trouvent dans la personne qu’il loue; 
mais il ne s’exprime pas d’une manière claire. 

Voici actuellement un exemple de la négation de qua- 
lités dans ce vers de Haktm Açadl*. 

A 

.^Lw* 

Oh! qu’a bien dit ce sage : Périssent les filles, qu’elles n’aient 
que la terre en partage, et pas de couronne ’! 

On distingue encore dans la métonymie, qua- 
tre espèces d’indications*, savoir : l’indication dé- 
tournée, lorsque le sujet, n’est pas 

mentionné, J ainsi, lorsqu’on dit, en parlant 
.d’un individu qui persécute la religion musulmane, 
wLJj sOji ^ jJL- « Le fidèle est celui 

par la main et par la langue de qui les musulmans sont 

' Sur cet auteur, voy. une note antérieure, page 6. 

* C’est-b-dire « qu’elles soient souS' terre, qu’elles meurent ». 
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délivrés. » Par cette façon de s’exprimer, oa a l’inten- 
tion de nier qu’un tel individu qui persécute la religion 
musulmane^oit un fidèle. 

L’auteur du Kaschschâf dix que la métonymie, 
consiste à mentionner la chose sans employer l’expres- 
sion qui lui est propre, et que l’indication détournée 
consiste à mentionner une chose qui en indique une 
autre qu’on ne mentionne pas. C’est comme lorsque 
quelqu’un vient demander l’aumône à un autre, et qu’il 
lui dit : viJJc « je suis venu pour te sa- 

luer », mais que le ton qu’il prend, et la manière dont 
il s’exprime indiquent suffisamment sa vraie inten- 
tion. 

2» La désignation lointaine, c’est lorsque, 

dans la métonymie, le transport du sujet, ^ à l’attri- 
but, ^ jjfl*, a lieu par le moyen de plusieurs intermé- 
diaires, ^L-j, comme dans l’exemple déjà cité, 

« abondant en cendres », pour signifier un hôte- 
généreux. 

3“ L’allusion, c’est lorsque la métonymie a peu 
d’intermédiaires, ou que dans la réunion du sujet et de 
l’attribut, ou des deux objets assimilés, il n’y a pas 
d’obscurité, comme dans l’exemple cité plus haut, jas 
LAâM, « large d’occiput ». 

4* L’indication, ou l’allégorie, lorsqu’il 

n’y a ni obscurité, Làâ., ni plusieurs intermédiaires, 
tjL-j, comme dans ce vers arabe : 

' La mol signifia propremeat « (aire briller de loin ». 

* Pages 3 m73. 
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^1 L>j! 

Jj — ^ — i ç-^ j*-J J' v3 

N’as-tu pas tu la gloire décharger ses bagages dans la famille 
de Talha, et ne pas sa retirer 7 

L’expression décharger ses bagages, en parlant de la 
gloire, est une métonymie, pour exprimer la 

gloire de la famille dont il s’agit, et l’expression ne pas 
se retirer, est une autre métonymie pour signifier ia 
durée et ia continuité de cette gioire. 

Les rhétoriciens conviennent tous que ia métaphore, 
jL^, et la métonymie, sont plus éloquentes, 

ÿ que la réalité, O-Xii»., et l’évidence, et 

que le trope, est plus éloquent encore, 

que la comparaison, Ils disent que la cause pour 
laquelle la métaphore, et la métonymie, 
sont plus éloquentes que la simple énonciation des 
choses, c’est que, dans ces ligures, on transporte l’alln- 
but, çjÿ^, au sujet, Ainsi, lorsqu’on dit : \j 

« j’ai vu un soleil », et qu’on a l’intention de dé- 
signer une belle femme, c’est une expression plus élo- 
quente que de dire simplement : 
vu une belle femme » ; car ceci est pareil à une ins- 
tance en justice sans témoins pour l’appuyer. En effet, 
l’existence de tout attribut, démontre celle du 
sujet, pbJ, à cause qu’on ne saurait séparer le sujet de 
l’attribut. 

' A la lettre, une maîtresse, une femme digne d’être une mat- 
tresse. 
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Et le motif pour lequel le trope, ïjUxwI, est plus élo- 
quent, ÿ , que la comparaison, c’est parce qu’il 

suffit que le sujet de la comparaison, soit plus 

parfait,^* dans l’objet auquel on compare, 
w, que dans l’objet comparé, tandis que dans le 
trope, on emploie l’objet comparé, 4^, précisé- 

ment à la place de celui auquel on le compare, w 
sans qu’il y ait la moindre comparaison , 4^' ; et en outre 
il faut qu’il y ait un accompagnement, 4^4^, pour rem- 
placer l’objet auquel on compare, 4^, ce qui est 
pareil à une action juridique, appuyée par destémoins. 


II* PARTIE. 

LA SCIENCE DES PIGDRES, 

On entend par là l’art d’employer convenablement 

tk 

pour l’embellissement, du discours, et non par 

nécessité, certains tours d’éloquence nommés figures 
de paroles ou de mots, et figures de sens ou de pen- 
sées. 

Ces deux classes de figures formeront deux chapitres 
distincts, et nous commencerons par les figures de pen- 
sées, puisque la pensée précède l’expression. 

' On distingue ces figures de celles dont il a été fait mention 
dans la première partie ou Exposition, jjLj, c’est-k-dire do la 
comparaison, du trope, de la métaphore substituée et do la méto- 
nymie. 
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CHAPITRE I". 

DES FIGURES DE PENSÉES. 

SECnO!( i”. 

De l’antithèse, 

On nomme antithèse, ou iftjLk*, et contraste, 
5 Lèû’, la figure qui consiste à employer dans le discours 
deux mots, dont le premier a un sens opposé ou con- 
traire au second. Les deux mots dont il s’agit ici peu- 
vent être l’un et l’autre des noms, des verbes, 
des particules, oul’un un nom et l’autre un verbe, 
et ils peuvent être employés ou affirmativement, 

, ou négativement, 

On trouve un exemple de l’antithèse d’un nom avec 
un nom dans ce passage du Coran * : UbLiùl 

iÿj « vous les croyez éveillés et ils sont endormis » ; 
et dans ce vers d’Abd ul Wâcî-Jabalî’ à la louange d’un 
cheval, vers où se trouve réunie la mention des quaüre 
éléments : 

* Sur. xnn, vers. 1 7. 

* Sur ce poëte distingué, on peut consultra- l’intéressant oa- 
vrage de feu sir Gore Ouseley intitulé : Biographical NoHoes of 
Persian poeU, pag, 1 08 et suiv. 
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0 toi qui t’élèves en haut comme le feu et qui descends en bas 
comme l’eau ! Toi qui as la qualité de la terre quant à la solidité, 
et celle du vent quant à la vitesse. 

L’antithèse d’un verbe avec un verbe se trouve dans 
ces mots du Coran* : vivifie et il fait 

mourir » ; et dans ce vers de Salmân-Sâwajî : 

A 

Lorsque la flamme de ton épée s’élève {se lève), l'eau se place 
(s’assoü) sur le feu. Lorsque la coupe de ton banquet sovrü, le 
nuage répand ses larmes dans la mer. 

L’antithèse d’unè particule avec une particule se re- 
marque dans ce passage du Coran* : L» 

U « d elle (l’âme) sera compté le bien qu’elle 
aura acquis, et contre elle le mal dont elle se sera char- 
gée » ; et dans ce vers hindoustani de Saudâ cité par 
Im&m-Bakbsch : 

Je suis ce faible oiseau qui de l’emplacement du jardin ne puis 
arriver sans échelle jwquà mon nid. 

On trouve un exemple de l’antithèse négative ou de 
spoliation, jjM’» dans ce vers deNieâml : 


* Sur. Il, vers. 260. 

• Sur. Il, vers. 286. 
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A .A 

■ j; — JoJÜJ s_:i 

Qu’y a-t-il de mieux dans le monde que d’être consumé d’a- 
mour? Car sans lui la rose ne sourit pas et le nuage ne pleure 
pas. 

Selon l’auteur du Talkhîs*, on doit distinguer deux 
sortes d’antithèses, l’afflrmative, et la négative, 

et comme exemple de cette tkrnière espèce, il 
cite ce passage du Coran* : ^ 

« ne craignez pas les hommes, mais craignez-moi ». 
Cette opinion est soutenue par plusieurs autres rhé- 
teurs, entre autres par Sahbâyî (Imâm-Bakhsch), dans 
le traité de rhétorique qu’il a rédigé en faveur des habi- 
tants de l’Inde*; mais l’auteur du traité persan qui sert 


* Le Talkhîs ul-miftâh, par Jalâl-uddîn Mahmûd Cazwînt, est 
l’abrégé du Miflâh ul-ulûm de Sukftkl. Ce dernier traité a été 
commenté par Taftâzênt dans deux ouvrages différents, le 
Mvühtaçar (court), et le Mutauioal (long), et ces ouvrages ont 
été commentés îi leur tour par d’autres auteurs. C’est au Mutauwal 
et au Mukhlaçar que fait allusion Walt dans ce vers (pag. 21 , 
ligne 2i de mon édition) : 


^ ^ y 

'Sjrr’ 


« Chaque nuit, on traitait de tes longs cheveux avec le 
Mutauwal (c’est-à-dire longuement) ; mais, en voyant ta petite 
bouche, on parlait du Mukhtaçar (c’est-à-dire petitement, en 
rapport avec la petitesse de ta bouche) . » 

* Sur. V ; vers. 48. 

* Ce traité, qui porto le même titre que l’ouvrage de Faqutr, 
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do base à mon travail n’est pas d’avis de distinguer 
l’antithèse en affirmative et négative. Il pense qu’il doit 
y avoir à la fois, dans toute antithèse, affirmation et 
négation, et que l’affirmation ou la négation seule ne 
constitue pas véritablement cette figure, mais que c’est 
la réunion de ces deux choses qui la constitue. Par exem- 
ple, dit-il, dans le passage cité précédemment : 

« il vivifie et il fait mourir », on n’a pas seu- 
lement en vue l’affirmation, '^LŒ^J,mais on a aussi eu 
vue la négation, 

On appelle ornement, une espèce d’antithèse 

où l’on mentionne les rauleurs, pour louer ou 

blâmer sous forme de métomjmie, wUS”, ou A’ insinuation, 
{faire soupçonner)^. Dans ce cas, il n’est pas néces- 
saire d’employer plusieurs couleurs, mais une seule 

ouvrage qu’Irnâm-Bakhscli a pris pour base de son travail, sans 
s’astreindre h le suivre servilement, encore moins à le traduire, 
a été lithographié en 1845 à Dehli par les soins de F. Boutros, 
alors principal du collège établi en cette ville et secrétaire du 
Vernaculcir Translation Society. Une des choses qui donnent le 
plus d’intérêt et de nouveauté au travail de Sahbâvî, c’est qu’il 
a partout remplacé les vers arabes et persans des traités anté- 
rieurs par des vers hindoustanis, qui souvent éclaircissent mieux 
que les premiers l’obscurité de la théorie. Au surplus, voyez 
l’article Sahbdiji dans le t. III, pag. 22 de la seconde édition 
démon « Histoire de la littérature hindouie et hindoustanic ». 

* Sahbâyî nous apprend qu’on eutend par une expres- 

sion qui a deux sens : un sens proche ou commun, ^ jâ, et 
un sens éloigné ou rare, et qui est employée dans le cas 
dont il s’agit, non pas dans le sens proche, mais dans le sens 
éloigné. Il cite comme exemple le mot^^, mihr, qui signifie 
communément soleil, et rarement omottr. 

e 
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suffit. Le vers suivant de Açadl-Tùcî offre un exemple de 
cette figure: 

-î' 

cT-:— "j 

Le lieu de l’embuscade est rouge par son épée, la terre est 
jaune par la pluie de sa main. 

La première expression employée dans ce vers est une 
métonymie pour indiquer de nombreux massacres, et 
la seconde est une autre métonymie pour signifier la 
générosité qui répand l’or à pleines mains. 

Une autre espèce d’antithèse consiste à réunir deux 
choses dont l’une dépend d’une autre qui est contraire 
à la première. Dans ce cas, il suffit d’une seule espèce 
de dépendance, qu’elle soit relative à la cause, 
inhérente au sujet, ou qu’elle soit tout 
autre. On trouve un exemple de cette figure dans ce pas- 
sage du Coran* : ,U>.j .'ÔJi,! « ils (les 

croyMits) sont féroces envers les infidèles et compatis- 
sants entre eux. » 

La violence, n’est pas l’opposé de la compas- 

sion, w^j, mais de la douceur, et celle-ci, qui en 
est l’opposé, est la cause de la compassion. 

Le vers suivant d’Azraqul offre un autre exemple de 
cette variété d’antithèse : 

A 

* iinr. XLviii, vers. 29. 


Digitized by Google 



— 83 — 


Mon œil a emprunté h ton rubis l'usage de répandre des per- 
les * ; ta chevelure a emprunté son désordre à celui de mon état. 

Répandre des perles n’est pas l’opposé du désordre 
dont il s’agit dans le second hémistiche de ce vers, mais 
la tranquillité et le bonheur, qui y sont opposés, sont 
cause qu’on jette des perles. 

Une autre espèce d’antithèse est celle qu’on nomme 
.sLiü faire soupçonner le contraste. Elle consiste à 
exprimer deux choses qui ne sont pas opposées l’une à 
l’autre, par deux mots dont le sens réel est en contraste. 
Le vers suivant de Faquîr offre un exemple de cette fi- 
gure: 

A 

La nuit que j’ai passée en ta compagnie s’est terminée; l'au- 
rore sourit et moi je pleure. 

Il n’ y a pas d’opposition ni de contraste entre l’aurore 
et pleurer, mais entre la métaphore descriptive de l’au- 
rore et pleurer. 

Sukâkî distingue de Yantithèse une figure nommée 
proprement opposition^ *1jLL», et qui consiste à énoncer 

* Le rubis signifie, par métaphore, les lèvres, et les perles 
indiquent les larmes. L’expression répandre des perles signifie 
proprement la cérémonie appelée jLti, et usitée dans le mariage; 
et, au figuré, les perles du discours expriment l’éloquence, ou 
plutôt ce que nous nommons les fleurs du discours. Parle nip<îr, 
Tantavrî dit qu’il faut entendre jeter des dragées et des fruits 
confits b l’occasion d’un mariage; ce qui n’erapôche pas qu’on 
ne jette aussi des pièces de monnaie. 
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une ou plusieurs choses concordantes entre elles, et à 
exprimer ensuite, parallèlement dans le môme ordre, 
des contrastes à ces choses; comme, par exemple, dans 
ce passage du Coran* : ^ « qu’ils 

rient peu, car ils pleureront beaucoup ». Les mots rire 
elpeu exprimés d’abord, n’offrent pas d’opposition entre 
eux, mais ils sont en contraste avec pleurer et beaucoup, 
qui ont été employés dans le second membre de la 
phrase. 

Voici un autre exemple de cette figure dans le vers 
suivant d’Amtr-Mazî : 

j] -j-iy. Làj:> J,j 

Ses amis qui exéculenl fidèlement ses ordres sont honorés à 
cause de leur heureux horoscope; ses ennemis sont enfermés 
dans ses prisons, étant avilis à cause de leur mauvais sort. 

Malgré l’opinion de Sukâkî, les auteurs du Talkliîe 
et du Mutauwal ont compté cette figure parmi les varié- 
tés de l’antithèse, ce qui paraît plus exact, puisqu’elle 
exprime, en effet, l’opposition et le contraste. 

SECTIOn II, 

Convenance, v^*»Lï. 

Cette figure, nommée proprement ïUly, ce qui 
signifie avoir égard aux analogues, et aussi appelée 
ou accord, consiste à réunir dans le discours des choses 

' Sur. IX, veis. 83. 
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qui ont entre elles un rapport de convenance et non de 
contraste et d’opposition. Le vers suivant d’Anwarî en 
offre un exemple : 

A 

J iy LJL... 

y-' • ^ y ^ y- 

I • - t I * ^ 

^_5 . 

O éclianson, lève-toi! car la rose s’est épanouie el a faithonlo 
h la constellation d'Orion ; le jardin est le paradis ; le vin, l'eau 
du Kauçar; et le platane, le lubA. 

SECTION III. 

Insinuation de la convenance, 

Cette figure consiste à mentionner deux choses en se 
servant de deux expressions différentes dont l’une a 
deux sens, celui qu’on a en vue, et l’autre qu’on n’a pas 
en vue, mais qui est en rapport avec le sens de la pre- 
mière expression; comme dans ce passage du Coran* : 

soleil 

et la lune se meuvent à! nne manière calculée, les plantes 
et les arbres se courbent pour adorer Dieu. » 

Ici le mot est pris dans le sens de plante, ou plu- 
tôt d’herbe sans tige, par opposition à qui ex- 
prime un végétal ayant une tige, et on n’a pas en vue sa 
signification plus ordinaire à' étoile, signification qui 
s’accorde néanmoins avec la mention du soleil et de la 
lune. 

Levers suivant de Klukânî offre un aui/e exemple 
de celte figure : 

' Sur. LV, V IS. (H .5. 
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Ton soufQe embaumé fait parvenir k l’odorat de tous, dans le 
monde hexagone, le parfum du muçallas. 

Ici le est employé pour désigner un parfum 

qui ressemble à l’encens, et on n’a pas en vue l’autre 
sens plus ordinaire de ce mot, à savoir la figure de géo- 
métrie nommée triangle; mais ce dernier sens est en 
rapport avec le mot hexagone. 

SECTION IV. 

Ressemblance ou conformité, 

Cette ügure consiste à exprimer une chose par le nom 
d’une autre chose, parce que les choses dont il s’agit 
sont mentionnées ensemble. Les passages suivants du 
Coran* offrent des exemples de cette ligure : 

^ rétribution du mal est le mal; 
ils trompèrent, et Dieu les trompa. » 

Dans ces deux versets, les mots mal, et trom- 
perie, ont le sens de punition, parce que ces 

expressions ont été employées par conformité, 
avec le mal et la tromperie qui ont eu lieu de la part des 
infidèles. Ainsi le sens du premier verset est celui-ci : 
« La rétribution du mal est la punition; » et celui du 
second est : u Les infidèles usèrent de ruse, et Dieu les 
punit. » 

‘ Sur. xLii, ver». 38; et Sur. ni, vers. 27. 
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Le vers suivant de Sâlb * offre un troisième exemple 
de cette figure ; 

V l A * ■ * An * M il ^ ^ 

• . * ~ . 

^ »i V A*ry^ i^ji-*^ A— fc- *- **s 

Il vaut mieux pour le derviche que les lèvres de la demande 
soient cousues, que de faire des reprises è son froc. 

Par « la couture des lèvres » le poète a voulu 
exprimer le silence, et son intention est de le recom- 
mander. 


SECTION V. 

Accouplement, a=._j1^. 

Cette figure consiste à exprimer d’abord deux choses 
en rapport de condition, isj^, et de rétribution, .1^ (à la 
condition), puis à employer la môme combinaison pour 
deux autres choses. Le vers suivant de Faquîr en offre 
un exemple : 

V r . La J fl 1*^1 ■) 1^.» 

Lî 

Lorsque tu me vois, ta douceur se change en colère; lorsque 
je te vois, ma patience se change en agitation. 

Le but du poète, dans ce vers, c’est de mettre en re- 
lief la différence de l'état de la maîtresse et de celui de 

* Mirzâ Muhammad ÂliSâïh (v_^Le)Iabrézt, c’est-k-dire de 
Tauris, est un poète persan très-distingué, et dont leDlwân jouit 
d'uue assez grande célébrité. Il vivait dans le xvii* siècle de 

notre ère. (Voyez Hammer, Redek. Pers. pag. 39.L) 
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l’amant, et il a employé, à cet effet, la figure de rhéto- 
rique nommée 


SECTION VI. 

Indication, 

Cette figure, qu’on nomme aussi pj-î, jet d'une 
flèche', consiste à employer au commencement d’une 
phrase une expression qui lait comprendre qu’une autre 
expression terminera cette phrase. En voici un exem- 
ple dans ce passage du Coran* : ‘-''j 

(I Dieu n’était pas capable de les 
traiter injustement, mais ils se traitaient injustement 
eux-mêmes. » 

Ici, l’emploi dans la première partie delà phrase de 
l’expression traiter injustement, annonce l’emploi de la 
même expression dans la seconde. Dans le vers suivant, 
qui est tiré d’un cacîda d’Amru ben-Madlkarb ^ il eu 
est de même pour le mot Jai :— j : 

' 1 

■ ^ ^ J' 

* Cette expression a quelque analogie avec colle dont on se 
sert quelquefois en français lorsqu’on dit : « Il a jeté une pierre 
dans son jardin, « pour signifier ; a 11 lui a adressé indirecte- 
ment un mot piquant ». 

* Sur. IX, vers. 7 1 . 

* Ce poêle était fils du plus vaillant des Arabes, Madikarb, 
qui vivait sous Omar, le deuxième khalife. Sou épée, la plus 
célèbre, à colle époque, de tout l’Orieni, se nommait SamsàM 
•'uyc*.Ne, et notre poète en hérita. (D’Heibelul, Vibl. or. e/c.^ 
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Lorsque tu ne peux réussir dans une affaire, abandonne-la et 
passe à ce qui t’est possible. 

SECTION VII. 

Rebours, 

Cette figure, qu’on nomme aussi ou inversion, 
consiste à mentionner une chose avant une autre, puis 
à mettre la dernière avant la première et celle-ci à la 
place de la dernière, comme dans ce passage du Coran * : 

vivant du mort et il tire le mort du vivant » ; et dans 
ce vers d’Anwarî : 

p_c J..J 

J’ai un cœur qui sympathise toujours avec le chagrin ; j’ai un 
chagrin qui sympathise toujours avec le cœur. 

SECTION VIII. 

Retour (sur ce qui a été dit), ^ 

Cette figure consiste à annuler une chose qu’on 
d’abord dite, et à l’appliquer à un autre objet pour en 
tirer un bon mot ou une expression heureuse. Le vers 
suivant d’Ansarî ’ en offre un exemple : 

' Sur. XXX, vers. 18. 

* Ansarl est un des poêles persans auxquels on donne le titre 
de Malik us(àschmrà ou roi des poètes. R vivait dans la première 
moitié du ii' siècle. (Voyez Ranimer, Redtk. Pers. pag. A6.) 
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J5^ *i_j #L* iij f J ^ î^ 

Elle était comme une lune et un cyprès ; non, elle n’était ni 
une lune ni un cyprès, car le cyprès n’a pas de robe et la lune 
ne se serre pas avec une ceinture. 

Le but du poète, en revenant sur ce qu’il a dit, c’est 
d'exalter la femme qu’il aime au-dessus de la lune et 
du cyprès. 

SECTION IX. 

Dissimulation, 

Cette ligure, qu’on nomme aussi insinuation, 
c’est-à-dire insinuer ce qu’on veut dire, le faire conjec- 
turer, consiste à employer une expression qui ait deux 
significations, une prochaine, et l’autre éloignée, et à 
employer cette expression dans sa signification éloignée, 
en s’appuyant sur une analogie cachée, 4 ^ Il y 
en a deux espèces : 1° celle qui est dépouillée, de 

ce qui pourrait indiquer le sens qu’on a en vue ; 2° cells 
dont le sens découle, ssAy, du contexte. 

On trouve un exemple de la première dans ce passage 
du Coran* : J* miséricor- 
dieux s’est assis sur son trône, « Ici le mot est 

pris dans le sens de dominer, être au-dessus de, etc., 
mais cette signification est éloignée, car signifie 

proprement être égal ou pareil, et elle n’est indiquée 
dans le contexte par aucune expression qui convienne 
à ce sens. 

' Sur. XX, vers, i. 
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On trouve un exemple de la seconde espèce dans cet 
autre passage du Coran* : « nous 

avons bâti le ciel avec puissance ». Ici le mot .Xj, dont 
jjI est le pluriel, mot qui, au sens proche ou 

propre, signifie main, est pris dans le sens éloigné ou 
figuré de puissance, et l’expression convient à 

cette dernière signification. 


SBCTION X. 

Asservissement, 

Cette figure consiste à paraître vouloir employer dans 
un sens une expression qui a deux significations, et à 
rappeler l’autre sens par un pronom qui se rapporte à 
cette expression ; comme dans ce vers arabe : 

jjfojLj «' , Il 

L )l .a-ci si L.a_Cj 

Lorsque la pluie tombe sur la terre d’une tribu, nous avons 
fait paître cela, quoique cette tribu fût en colère contre nous. 

Le mot .L^, ciel, est pris ici dans un sens métapho- 
rique pour signifier jo/utc, et le pronom suffixe, qui dans 
l’expression se rapporte, ^ 
pour les plantes, 


SECTION XI. 


Réunion et dispersion , ^ . 


Cette figure consiste à exprimer d’abord différentes 


' Sur. Il, vers. 47. 
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choses d’une manière ou détaillée, ou sommaire, 
iiÿf, puis à mentionner, sans désignation particulière, 
ce qui se rapporte à chacune d’elles. Dans le premier 
cas, elle est ou régulière, ou irrégulière, ^ 

Elle est régulière, lorsque l’arrangement de la 
première partie de la phrase, c’est-à-dire de la réunion, 
est conforme à celui de la seconde partie ou de la 
dispersion, yij ; comme dans ce vers de Mukhtarî : 

t » * , 

Le nuage, le fîrmatuent, les astres, 1 Océan, la pluie, ne sont 

t t 3 

pas comparables h sa bonté, sa majesté, son habileté, son carac- 
tère, sa générosité *. 


' Ce n’est pas seulement dans l'Orient musulman que cette 
figure est employée : 

En voici doux exemples tirés de Pope, Essoi sur l'homme. 

t t 

Anouat for me tbe grapc, the rose renew, 

Thejuice nectarious,and the balm; dew. 

ÉpU. I, V, vers 135, 136. 

t 

How shatl he keep, what sleeping or awake, 

A wcaker may surprise, a strongur luke? 

EpH. ni, VI. 

En voici deux autres de Byron ; 

But place again bcfore my cye.s 
Aught that 1 dcem a worthy prizc; 

1 9 

The maid I love, the man 1 hâte, 

And t will hunt the stops of fuie, 

I 1 

To savc orslay, as these require, 

Through rendiiig Steel and rotling lire. 

The Ginour. 
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La meilleure variété de cette ligure est celle qui con- 
siste à réunir plusieurs réunions et dispersions, 

^_j}, de façon que chaque dispersion, soit 

réunion, , pour l’autre dispersion, yj J yJ ^l^.En 
voici un exemple tiré de Firdaucî : 










O. Ljj \j jÜj 


Ce héros illustre, au jour du combat, avec son épée, son 

• J * 1 * ^ * *' 

poignard, sa massue et son lacet, tailla, déchira, brisa et lia 

4 t S « 

aux braves la tête, la poitrine, les pieds et les mains. 


Et dans ce vers de Maçûd-i Saad, où il y a quatre 
yJj, qui se terminent par un cinquième : 

jjj y 

^ t LmI a l a— J J ^ _5 tt J 1 

I i I , 

Que l’esprit et le cœur do ton ami et de ton ennemi soient 

I t 

toujours par la promesse ou ta menace, pleins de lumière ou 
de feu. 


La réunion et la dispersion est irrégulière, lorsque l’ar- 

Aiut clomts nioft and lid'es below, 

I t 

Wiih signs luul sounds, forhade to go. 

The livide of Abtjdos, canlo 
Et un enfin de Shakespeare : 

An oven llial is stopp’d or river slay’d 
Burneth more liolly, swellelh wiili more rage. 

Fenui and Adonis. 
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rangement de la réunion, , est contraire à celui de 
la dispersion, comme dans ce vers de Figân! * : 

'j 1; 

. ^ « 

Du bien-être au cœur et de 1 éclat aui yeux ; c est ce que 
donneut la vue de? belles pareilles au soleil, et le vin du matin. 

Ici l’éclat des yeux, ïSjJ se rapporte à la vue, 
des belles, et le bien-être du cœur, J.î, au 
vin qu’on prend au matin, 

Il convient actuellementSie citer des exemples de la 
réunion et dispersion sommaire, En voici d’abord 
un tiré du Coran’ : Ipl-ïî 

1.5^ « ils ont dit, il n’entrera en paradis que 
ceux qui auront été juifs ou chrétiens » ; ce qui signifie, 
en le développant : « Les juifs ont dit : il n’entrera en 
paradis que ceux qui auront été juifs ; et les chrétiens 
ont dit : il n’entrera en paradis que ceux qui auront été 
chrétiens. » 

En voici un autre emprunté à Mukhtarî : 

Les deux côtés de son calam qui a été taillé sont le bien et 
le mal, la douleur et le remède. 


‘ Bâbâ Figânî Schirâzf, poète natif de Schirâz, ainsi que l’in- 
dique son surnom, vivait vers la fin du xv‘ siècle et au com- 
mencement du zvi‘. {Redek. Pers, pag. 391 .) 

* Sur. n, vers. 1 05. 
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Le poëte veut dire par là que le calam produit à la 
fois le bien et le mal, la douleur et le remède. 


SECTION XII. 

Association, 

Cette figure consiste à réunir différentes choses dans 
une même appréciation, comme, par exemple, dans ce 
passage du Coran* : « les 

richesses et les enfants sont rornemeiit de la vie du 
monde ». Ici, en effet, les richesses et les enfants sont 
rangés dans la même catégorie. 

Il en est de même dans le vers suivant d’Abdul Wâct 
pour les six choses qui sont mentionnées dans le second 
hémistiche : 

J ^^ )^**** ^ ^ ^ 

^ .iXxw^ 

De sa part, tout aujourd’hui a été agréable à mon cœur : 
donner et recevoir, le bien et le mal, le plus et le moins. 


SECTION XIII. 


Distinction ou séparation, ^ jio. 


Cette figure consiste à distinguer et à séparer deux 
choses qui sont d’une même espèce, comme dans ce vers 
de Faquîr ; 

cl'jj ui) 

j — k— ^ cT* *’>'* 

* Sur. XVIII, vers. 4iS 
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ü’ici il tombe de l’eau, de là il pleut du sang. Telle est la 
différence entre mes cils et le nuage printanier. 


SECTIOÎI XIV. 


Distribution, 



Celte figure consiste à mentionner d’abord dilTéreiitcs 
choses, portions de choses ou circonstances d’une chose, 
et à leur assigner ensuite ce qui s’y rapporte respective- 
ment. 

La différence entre cette figure et eelle qu’on nomme 
réunion et dispersion, yuîj ^>3, c’est qu’ici on men- 
tionne les attributions, de chaque chose par 

voie d’assignation ou de désignation, ce qui 

n’a pas lieu pour l’autre ligure, ainsi qu’on l’a vu aupa- 
ravant. 

Les vers suivants d’Abdul Wâci Jabalî fournissent un 
exemple de cette figure : 


■.S ^ 


5' 








’j 


^ 'J (j')j' 




L “ OLlt-l 


aj—J ^ 3 

Ses doigis sont faiis pour donner, sa lance pour agir; on le 
rencontre dans les réunions joyeuses, et son drapeau se voit dans 
champ de bataille. A cause de la première qualité, il répand 
ses bienfaits; à cause de la seconde, il ôte la vie ; par la troisième, 
il est un capital de bonheur; par la quatrième, un gage de vic- 
toire. 


On voit qu’ici le poète a mis en rapport, sous le point 
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de vue de la générosité, les doigts de la personne dont il 
parle, avec la distribution des bienfaits ; sa lance, à 
cause de la manière dont elle s’en sert, avec l’action 
d’ôter la vie, etc. 

Une autre variété de cette figure consiste à énumérer 
complètement les différentes faces de la chose dont il 
s’agit, comme dans ce vers d’Ansarî : 

A 

I* g * ... * > i l J ^ j 

A 

L) L) A \ Lj 

De toutes façons, tes ennemis sont malheureux ; ils sont, en 
effet, ou tués, ou mis en fuite, ou renfermés dans ta forteresse. 

Dans le second hémisticbe de ce vers, le poète énu- 
mère, comme on le voit, les différents genres de mal- 
heur auxquels peuvent être en proie les ennemis du 
héros qu’il célèbre. 

SECtrON XV, 


Association et séparation, jsüj 

On réunit quelquefois ensemble deux des figures 
nommées association, séparation, yn, et distri- 
bution, ; on peut même les réunir toutes les trois. 
La réunion des deux premières consiste à comprendre 
dans une même appréciation différentes choses, puis à 
les séparer, en exposant leur point de vue respectif, 
comme dans ce vers de Raschld-Watwat’ : 


* Khâja Raschîd uddin Watwat est un poète persan, quoique 
le vers cité ici de lui soit arabe. Il est, entre autres, auteur d’un 
masnavt intitulé Misbâh, Hammer en parle dans , 

son Histoire de la littératuh persane, pag. 109. 


7 
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1 ^ ^1 N J 1^ ^ 1 9 ^ 

Ton visage est pareil au l'eu par son éclat, et mon cœur est 
pareil au feu par sa chaleur. 

Ici l’auteur réunit, dans une même comparaison avec 
le feu, le visage de celle qu’il aime et son propre coeur, 
mais il indique ensuite la différence du point de vue de 
1a comparaison. 

SECTION XVI. 


Association et distribution. 




Cette figure consiste à associer d’abord diverses 
choses dans une même appréciation, puis à rapporter 
chacune de ces choses à un objet particulier, conune 
dans ce quita d’Anxvarî : 

O— JUf^ 11*. ' 

& 

jJ] ^ 

^ jLjj jj) 

Si lo désir do la louange et l’amour de ton auguste beauté 
produisent de l’effet sur le règne végétal, la première chose 
procurera la faculté du langage à la langue muette du lis, et la 
seconde donnera la vue aux yeux inertes du narcisse. 


Dans le premier vers, le poëte a associé le désir de la 
louange et l’amour de la beauté à l’actiou de produire 
de l’effet, et dans le second, il a rapporté chacune de ces 
deux choses à un objet particulier. 
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On place quelquefois la distribution, avant 

l’association, comme dans ce vers de Nâdim 
Guilânî : 


i_j 

J’ai fait un froc et Alexandre a fait de la fortune son oreiller 
avec le même drap que le sort nous a donné à l’un et à l’autre. 


SECTION XVII. 


Association, séparation et distribution, 


Il n’est pas aisé de joindre ensemble ces trois figures 
dans la même phrase, on en trouve cependant des exem- 
ples. En voici un tiré de Khâcânî : 

j' d'j j' (J-V* 

La. 'j pa. j.1^ \j JJLx* isùj^ 

La compagnie m’a donné deux feux pour fruits, un silex et 
un cep de vigne. Le premier allume le réchaud, et l’autre ' illu- 
mine la coupe. 


Ici l'association, ^ , consiste à avoir réuni deux feux 
dans la même idée de fruits; la séparation, à 

avoir dit que l’un est une pierre et l’autre un arbre ; 
enfin la distribution, se trouve au second hémi- 
stiche. 


' C’est-à-dire le vin. 
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SECTION XVIII. 

Dépouillement ou dépossession, ^Jj^, 

Cette figure consiste à retrancher, \ d’une chose 
qui a un qualiOcatif, une autre chose pareille à la pre- 
mière quant à la qualiCcation, dans l’intention d’aug- 
menter la valeur de ce qualificatif pour la chose de la- 
quelle on fait le retranchement, 4J-» L’auteur que 
je suis donne pour exemple de cette figure le vers sui- 
vant d’Anwarî : 

ïL-Li SijS J-A-c 
ïl^! Xjjj 

O toi qui nages dans l’océan de l’intelligence et qui es instruit 
du bien et du mal de ce monde ! 

A cet exemple, je vais en joindre un autre, emprunté 
au Dictionnaire des définitions, de JorjânlL 

Cet exemple, qui fait mieux comprendre que le premier 
l’application de la théorie développée ci-dessus, est la 
phrase arabe suivante : J>- « J’ai, 

dans un tel, un ami pour qui j’éprouve une grande 
affection. » On voit en effet qu’on retranche ici d’un 
objet, auquel on attribue une qualité, à savoir d’un in- 
dividu à qui l’amitié est attribuée, un autre objet, 
c’est-à-dire l’ami, ^ qui est pareil à cet individu, 
quant à cette qualité, et en cela le but de l’écri- 
vain est d’exprimer l’excès, de la perfection dans 

' Tarifât, page 54 de fédilion de FlOgel. 
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l’amitié de la personne, dont il parle en premier 
lieu. 

SECTION XIX. 

Hyperbole acceptée, 

Cette figure consiste à exprimer l’exagération d’une 
qualité dans la force ou dans la faiblesse, ce qui ne peut 
avoir lieu que par voie d’invraisemblance, ou ' 

d’impossibilité, c’est-à-dire en plaçant cette qua- 

lité dans les dernières limites de la force ou de la fai- 
blesse, au point qu’on n’y puisse trouver un degré de 
plus. 

On compte trois espèces d’hyperboles, qu’on 

distingue par les noms de et 

La première, c’est lorsque l’hyperbole exprime une 
chose possible, tant sous le point de vue de l’esprit, 
Jüs, que d’après l’usage, comme dans ce vers 

d’Açadl : 

& ' 

.Xjl ^ ^ ^ 

Je garde si bien ce secret jour et nuit, qu’il ne pourra sortir 
de mes lèvres qu’avec ma vie. 

La seconde, c’est lorsque l’hyperbole énonce une 
chose possible quant à l’esprit, mais impossible d’après 
l’expérience, comme dans ce vers de Urfî*. 

' Célèbre poète persan natif de Schirâz, qui vivait au x* siècle. 
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& ' 

I » •~^ ïl— S” -^"!^ ^ {J~'*' ' " ^ 

Mon ennemi m’a vu traité selon son désir, et son cœur en a eu 
compassion. Dieu fasse qu’àson tour il ne soit jamais traité comme 
je le souhaite ! 

Il n’est pas ordinaire que lorsqu’une personne voit 
son ennemi dans l’état qu’elle désire, son cœur en soit 
affligé. Toutefois, l’intention du pocte est de dire : « J’ai 
été tellement traité comme mon ennemi le désirait, que 
son cœur même en a été ému. « Or, ceci peut bien être 
conçu par l’esprit, mais n’est pas conforme à l’habitude. 

La troisième, enfin, c’est l’hyperbole que l’esprit ne 
peut pas admettre, et qui est contraire aussi à ce qui 
a lieu ordinairement. Le vers suivant en offre un 
exemple' : 

J.3 »laJI ' 

Tu as tellement rempli de terreur les polythéistes, que ceux 
mêmes qui ne sont pas encore formés dans le sein de leur mère 
te craignent. 

Cependant l’esprit peut quelquefois admettre en quel- 
que chose l’hyperhole dont il s’agit ; 1 • quand on em- 
ploie ime expression qui rapproche l’hyperbole de la 
vérité, comme dans ce rubâî de Kamâl-i Ismaïl. 

* Selon Mirzâ Tantawî, ce vers est d’Abû Nawâs, dont le 
Diwân se trouve dans la Bibliothèque du Musée asiatique de 
l’Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg. 
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ÿ 3 1 A— V 




cr'- 

-.! j^ 

0> -1 si. J JjL) iSljljo. vJUîlj lj‘ t- 

^ *> 

*■>1 y ^ A ^ a ^ Lj^a 


Celui qui a dessiné ton yisage n’a pas à craindre de reproche, 
puisqu’il a fait le mieux possible l’œuvre de ta beauté. Ta per- 
sonne, de la tête aux pieds, est telle qu’il convient; on dirait que 
quelqu’un en a ordonné l’eiécuüon d’après son désir. 

Il est éloigné de l’esprit et contraire à ce qui arrive 
ordinairement, que la création d’une personne ait lieu 
d’après le désir d’une autre. Toutefois, le mot b jT, on 
dirait, qui est dans le quatrième hémistiche, associe 
l’hyperbole à la vérité. 


2° L’hyperbole nommée ^ peut être admise partiel- 
lement par l’esprit, lorsqu’elle exprime une idée fantas- 
tique, mais distinguée par la délicatesse et l’élégance, 
comme dans ce vers, de Mukhtarî de Gazna, à la louange 
d’un cheval ; 


A^ 1 ^,1^ -n- 


AX&â. 






U 




11 est si rapide dans sa course, que, lors même qu’iipasserait 
sur les paupières des yeux d’un homme endormi, il ne le réveil- 
lerait pas par le contact de son sabot. 


3* Enfin, l’hyperbole dont il s’agit peut être agréée 
sous quelque rapport par l’esprit, lorsqu’elle est expri- 
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mée sous forme de plaisanterie, comme dans ce 
vers de Kallm* pour critiquer un cheval : 

^ »•— _i i T Lj| 5C 

O V - 

* 

ç — n — - — > * — i JJ * — j^j» v3lÿ 

j/" 4J 

& A * 

^ ■ ** ï \^J^ J^ »- ^ 

O grand prince, ce cheval que tu as donné à ton serviteur 
pour un voyage n’a jamais pu, h cause de sa faiblesse, mettre le 
nez h l’air. Il se rassoit sur sa croupe après s’être relevé d’une 
bronchade. Tu dirais que Kalîm monte le manche d’un fléau. 


SECTION H. 


Ordre ou règle du discours, 

L’auteur du Tarifât nomme cette figure, x», 

ce qui a le môme sens que l’expression employée au 
titre de cette section. Elle consiste à insérer dans le dis- 
cours la preuve, JJ'J, et la démonstration, de ce 
qu’on veut affirmer, conformément à l’usage de la scho- 
lastique, d’après laquelle tout discours doit être une 
argumentation. S’il comprend une comparaison, 


* Abû Talib Kaltm Hamdân!, c’est-è-dire natif de Hamadan, 
en Perse, a été surnommé n le rossignol du jardin de la littéra- 

ture ». 11 étudia è Schirâz, puis il vint en Hindouslan et fré- 
quenta la cour de Sch&h Jabân. Il mourut en se rendant en Cache- 
myr. Il est auteur de différents ouvrages en vers et d’un Diwân. 
(Newbold, Brief Notice of the Persian poels.) 
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il rentre dans le syllogisme, proprement dit, et on 
le nomme règle ou ordre juridique, 

Ou trouve un exemple de ce qu’on appelle la règle du 
discours dans ce passage du Coran* : "^1 J 

tj’j-«â3 »lil. « S’il y avait dans le ciel et sur la terre 
d’autres dieux que Dieu, certes le ciel et la terre se- 
raient en désordre. » 

Puisque le désordre du ciel et de la terre, désordre 
qui aurait lieu avec la pluralité des dieux, n’existe pas, 
ce dont ce désordre dépendrait n’existe pas non plus. La 
marche de l’argumentation est ceci : s’il y avait plusieurs 
dieux, le ciel et la terre seraient en désordre ; or, comme 
le ciel et la terre ne sont pas en désordre, il s’ensuit 
qu’il n’y a qu’un dieu. 

Le vers suivant d’Anwart offre un autre exemple de 
cette même figure : 

A 

I » )1 s . ^L-3 ^ iS O ^ ^ 

Lj v.iW’ 

On ne peut se passer de toi, car tu es l’âme dans le corps du 
monde, et il est certain que l’âme est indispensable. 

Dans cet exemple, la forme de l’argumentation est 

* A ce sujet, Schams-uddîn entre dans des développements 
que je ne crois pas devoir reproduire ici, et il cite, comme exem- 
ple des phrases dont il s’agit, l’argumentation suivante : 

iS . ** 1 çjL» ^ ‘ . - -i 

a Tout ce qui est liquide est propre â laver ; or, le vi- 
naigre est liquide : donc il est propre k laver. » 

* Sur. XXI, vers. 22. 
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celle-ci : tu es une âme dans le corps du monde ; or, le 
corps ne peut se passer d’ime âme, donc, le monde ne 
peut se pasëer de toi. 

SECTION' XII. 

'Éloquente indication de la cause, 

Cette figure consiste à attribuer à une qualité, 
une cause, qui s’y rapporte. Or, cela peut avoir 
lieu de deux manières. Si cette qualité est réelle ou cer- 
taine, le but qu’on se propose par l’exposition 

dè la cause, c’est de prouver, wLji, que cette qualité a 
cette cause. Si la qualité est incertaine, vJlvoLj on 
veut, en mentionnant sa cause, prouver l’existence de 
la qualité dont il s’agit. 

La qualité certaine, dont on veut énon- 

cer la cause, se partage en deux espèces. La première, 
c’est lorsque cette qualité a une cause connue et usitée 
autre que celle que les poètes peuvent lui donner; la 
seconde, c’est lorsque la cause réelle n’est pas évi- 
dente. 

La qualité incertaine, qu’on veut prouver, 

en exposant sa cause, est aussi de deux espèces. Ou 
l’existence de cette qualité est possible, ou elle 

est impossible, ou ce qui forme une troi- 
sième et une quatrième espèce. 

Les vers qui suivent mettront alternativement en lu- 
mière la théorie précédente. En voici d’abord un de Khâ- 
cânt qui offre un exemple de la première espèce de cette 
figure : 
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J ' 

^ j); »'^Z* 

L’aurore a répandu des larmes de sang en se séparant de la 
nuit, et c’est pour cela que son visage a paru couleur de sang. 

La cause de la couleur rouge de l’aurore, c’est le cré- 
puscule ; mais le poëte l’a attribuée au regret que la sé- 
paration de la nuit fait éprouver à l’aurore, et qui lui 
fait verser des larmes de sang. 

Je citerai ce vers d’Anwarî comme exempte de la se- 
conde espèce : 

I* — >1— ^ . é -lj 

Comme ton œil a versé le sang des amants, les cheveux ont 
adopté la couleur du deuil. 

La noirceur des cheveux est une qualité certaine, 
mais sa cause n’est pas connue d’une manière évidente. 
Ici le poëte lui en attribue une d’autant plus spiri- 
tuelle, qu’il le fait au moyen d’une comparaison et d’un 
trope. 

Actuellement, voici un exemple de la troisième es- 
pèce ; 

i j'.l — ~>1 L) 

{J* > 3 ^' 

0 censeur, toi dont la critique a été avantageuse pour moi, la 
crainte a sauvé de la submersion la prunelle de mon œil* ! 

* C’est-îi-dire, la crainte de ta censure ne m’a pas fait pleurer. 
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Il est bonde remarquer, au sujet de cet exemple, 
qu’il est possible que le mal que veut faire un critique 
devienne un bien à l’égard de la personne qu’il attaque. 
Toutefois, comme généralement le mal ne se change pas 
en bien, le poète a indiqué, dans le second hémistiche 
du vers qui vient d’être cité, la cause pour laquelle le 
mal qu’a voulu faire le critique s’est changé en bien. La 
transformation du mal en bien est une chose ou une 
qualité, incertaine, mais la cause sus- 

dite en établit la certitude. 

Enfin le vers suivant de Khusrau offre un exemple 
de la quatrième espèce : 

»L» _j.J «Uÿf 

t_^ I jjJij ijLj v^bàl iS" 

L’aurore demeurera tout le jour sur ta maison, car le soleil 
ne saurait s’y montrer. 

C’est une chose, incertaine, et im- 

possible, que l’aurore dure tout le jour; mais 
pour la prouver, et la rendre possible, le 

poète y a assigné une cause dans son second hémi- 
stiche. 

SBCTION XXII. 

Energie de la louange par le semblant du blâme. 

Cette flgure est de deux espèces. La première, c’est 
lorsque, d’une qualité blâmable qu’on nie dans une 
personne ou une chose, on excepte une qualité louable 
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SOUS l’apparence du blâme et de manière à faire en- 
trer la louange dans le blâme, comme dans ce vers de ’ 
Nâbiga : 

cTir? 

Il n’y a rien de défectueux parmi eux, si cc n’cst que leurs 
épées sont ébréchées, par suite des combats où elles ont éli em- 
ployées. 

On voit qu’ici le poëte nie d’abord que les hommes 
dont il s’agit aient aucun défaut ; puis il tire, par ma- 
nière d’exception, du défaut même dont il a nié l’exis- 
tence, un motif de louange sous forme de blâme, en 
rappelant la bravoure de ces hommes dans leurs fré- 
quents combats. Par cette manière de s’énoncer, le 
poëte loue d’abord, puis il blâme, puis, par l’exception 
qu’il ajoute, il exprime l’énergie de la louange. 

I.Æ seconde espèce, c’est lorsqu’on donne à une per- 
sonne ou à une chose une qualité louable, 
et qu’on ajoute à cette première, sous forme d’exception, 
une autre qualité louable, laquelle, selon les rhéteurs 
persans, doit avoir plus d’énergie que la première. On 
cite comme exemple le hadts suivant : -~asl Ut 

y «Je suis le plus éloquent desArabes, 

si ce n’est que je suis de Coraïsch*. » 

Les rhétoriciens persans admettent une autre espèce 
de cette figure; c’est lorsque, au premier abord, la 

* On sait que cette tribu était la plus noble et la plus cirilisée 
des tribus arabes 
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phrase paraît exprimer le blâme, mais produit, en 
effet, le superlatif de la louange, comme dans ce vers 
de Saadl : 

jlj 

jLià. jl 

Tu peux bien ne pas retourner b la porte de Saadî, mais tu 
ne peux pas sortir de son esprit. 

11 semble que l’expression du second hémistiche, « tu 
ne peux pas sortir » , exprime la faiblesse ; mais le but 
du poëte est cependant de relever par là les charmes et 
l’amabilité de la personne dont il parle. 

SECTION XXIII. 

Énergie du blâme par le semblant de la louange, 

Cette Ogure est aussi de deux espèces, comme la pré- 
cédente. La première consiste à nier dans une personne 
ou une chose une qualité louable, puis à excepter de 
cette qualité, dont on nie l’existence, une qualité blâ- 
mable, comme lorsqu’on dit, par exemple : ^ 

jJI aJ « 11 n’y a rien de bon 

dans un tel, si ce n’est qu’il fait du mal à ceux qui lui 
fontdubien». 

La seconde espèce consiste à attribuer une qualité 
blâmable à une personne ou à une chose, puis à ajou- 
ter, à la suite de cette qualité, un autre blâme sous 
forme d’exception, comme lorsqu’on dit : 
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JjeU. iJl « un tel est un libertin, si ce n’est qu’il est 
fou ». 

Pour ces deux qualificatifs, on peut employer, au lieu 
d’une particule d’exception, Lix-.!, une particule de 
restriction, ; ainsi on peut dire, par exemple : 

uSi J» « il est fou, mais il est libertin ». 

Les poëtes persans emploient une autre variété très- 
éloquente de cette figure. Elle consiste à attribuer 
d’abord une qualité louable à une personne ou à une 
chose, puis à joindre à cette qualité une circonstance 
telle que cette louange se change en un blâme réel, 
comme dans ce vers de Kalim * : 

I. » 1 ni ^ ^ ^ ^ Ç "^ ^ ijb 

■V" ^ j_5j 

Mon obéissance envers Dieu^ ira môme vers les deux au jour 
du jugement, lorsqu’elle sera, avec ma rébellion^ envers Dieu, 
dans les deux bassins de la balance. 

SECTION XXIV. 

Succession*, 

Cette figure consiste à donner à un individu ou à une 
chose une louange telle qu’il en résulte une autre 
louange, comme dans ce vers de Mutanabbî : 

' Sur ce poëte, voir une note précédente, page 104, 

En accomplissant mes devoirs, c’est-à-dire « mes bonnes 
actions ». 

’ C’est-à-dire « mes mauvaises actions ». 

‘ Ou plutôt O faire succéder, faire suivre ». 
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J )l à. siJLjl.-) 

Tu as dévasté une telle quantité de vies des ennemis, que, si 
tn les réunissais ensemble, le monde ne pourrait que désirer la 
prolongation indéfinie de ton existence. 

Le but du poëte est ici de louer la personne dont il 
s’agit quant à la bravoure, car ce n’est qu’un guerrier 
et un brave qui dévaste les vies. Quant à la seconde 
louange, elle consiste à dire que le monde désire la 
prolongation indéfinie de la vie de ce brave, parce que 
son existence est un gage d’ordre et de paix pour le 
monde. 

SECTION XXT. 


Enveloppement 


C 


L».î'. 


Cette figure consiste à tirer d’une expression deux 
sens dont le dernier ne soit pas évident. Elle diffère de 
la précédente en ce que cette dernière n’est usitée que 
pour louer, tandis que celle dont nous parlons actuelle-, 
ment a un emploi plus général. Elle diffère aussi de 
Vinsinmtion, où on emploie une expression qui a 
deux ou plusieurs sens, tandis que, dans la figure dont 
il's’agit ici, c’est de l’ensemble du discours que doivent 
résulter les deux sens. Le vers suivant de Jâmî offre un 
exemple du 


^ y. 
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Je désire retirer de mon- cœur tes dards; mais mon cœur ne 
veut pas se prêter à mes efforts. 

« Les dards ne sortent pas du cœur », ou bien « mon 
cœur ne veut pas que je les en retire » ; telles sont les 
deui choses qui résultent de l’ensemble du vers. 

sEcrios XXVI. 

Double face, 

Cette figure, qu’on nomme aussi c’est- 

à-dire, € possédant les deux choses opposées )», con- 
siste à ce que le discours qu’on emploie puisse se pren- 
dre dans deux sens opposés l’un à l’autre, comme, par 
exemple, dans ce vers arabe où il s’agit d’un borgne 
nommé Amrû : 

’Amrû* m’a cousu un manteau. Plût à Diou que ses deux 
yeux fussent pareils ! 

C’est-à-dire, qu’il soit clairvoyant des deux yeux ou 
aveugle. Les deux sens peuvent être admis. 

SECTION xxni. 

Le plaisant en vue du sérieux, w .>1^ 

Ainsi que son nom l’indique, cette figure consiste à 
employer un discours plaisant, quoiqu’on ait en vue 
une chose sérieuse, comme dans ce rubâî : 

* Ou plutôt ’Amr, le wau) étant purement orthographique. 

8 


V 
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A î 


|Jia 


j, 




uv- 


J- 


jJT 


L_o J 4-:*^ 

vlJLioT -,1 


Pensez à la fln de toutes choses. Songez, ô tous qui faites 
tant de bruit, au deuil qui suivra. ’N’ayez aucun rapport avec 
la prostituée du monde*, et songez au mal de l’enfer. 


On voit qu’ici le poëte donne des conseils très-sérieux 
sous une forme légère. 


SECTION XXVIII. 


Dissimulation, 

Sukakî nomme cette figure ïj^ ^ 
c’est-à-dire à la lettre ; « mentionner une chose connue 
à la place d’une autre », parce que, dit-il, lorsqu’on la 
trouve dans la parole de Dieu (le Coran), il n’est pas 
bien de le nommer attendu que ce nom d’action 

arabe signifie proprement paraître ifpiorer, et que cette 
expression est inconvenante, en parlant de Dieu. Le 
double nom de cette figure indique en quoi elle con- 
siste, et il est facile de voir que par là on veut mettre en 
relief im bon mot ou une expression heureuse. L’auteur 


* Cest-i-dire, «avec le monde aussi vil qu’une prostituée». 
Dans le chapitre xvii de l’Apocalypse, en compare aussi Babylone, 
ou plutôt Rome païenne, à une prostituée assise sur une hôte h 
sept têtes, lesquelles représentent les sept collines de Rome. 

* A la lettre, « paraître ignorer ce qu’on sait ». 
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du Tarifât cite Teiemple suivant, qui est tiré du Coran * : 
JhLs JjJ j1 U!_j « Nous ou vous, 

nous sommes dans une bonne voie ou dans un égare- 
ment manifeste » . En voici un autre exemple dans ce 
vers de Schâpûr * : 

J-i V_^ 4-501 

Est-ce bien qao tu me tues pendant la nuit et qae pendant 
la journée tu viennes auprès de moi en disant : a Hélas, quel 
est cet homme et qui l’a tué?» 

Il est évident que, par cette ignorance feinte, le poète 
veut parler ici de la personne qu’il affectionne. 

SECTION? XXIX. 

Indication du motif, J_jâ. 

Cette figure consiste à se servir d’une expression em- 
pruntée au discours d’une personne et à lui donner un 
sens différent de celui dans lequel elle avait été em- 
ployée, comme dans ce vers d’Anwârî : 

4 

Tu te plàins que mon cœur n’éprouve pas d’amour pour toi. 
Tu dis vrai, car c’est mon âme qui est animée de ce sentiment. 

‘ Sur. XXXIV, vers. 23. 

* Arjasp Schâpûr. Ce poète, dont les noms annoncent un 
sectateur de Zoroastre, est, entre autres, auteur d’un Hiwân dont 
la Société Asiatique de Calcutta possède un exemplaire. 
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SECTION XXX. 

Gradation, 

Cette figure, qu’on nomme aussi louange exa- 
gérée, consiste à mentionner le nom de la personne 
louée et ceux de ses pères dans l’ordre généalogique, en 
les accompagnant d’épithètes laudatives ; comme si on 
dit, par exemple : fi/' 

reux, fils du généreux, fils du généreux, fils du géné- 
reux; à savoir : Joseph, fils de Jacob, fils d’Isaac, fils 
d’ Abraham ». Jâmî dit, en parlant du sultan Huçaïn, 
dans Yûçuf Zallkha : 

c;?' fi/ 

« Prince généreux, fils d’un prince généreux, fils lui-même 
d’un père généreux. » 

Quelquefois on observe l’ordre inverse, ainsi qu’on 
le voit dans ces vers de Gudcî * à la louange de Maho- 
met, de Fatime, d’Alî et des sept autres premiers 
imâms : 

* 

wî; — ® ^ 

■ * *' 

* C’est-à-dire, « succession de louanges », 

* Ilajjt Muhammad Khân Cudct Maschhadt est un poète persan 
qui vint habiter l’Inde sous le règne de Schâh Jahên, dont il 
reçut l’accueil le plus flatteur. (Newbold, A brief aceount of 
lhe Pers. poets.) 
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cT^ J 

jjU 

villa. Vi_>vJ^ 

L’Arabe Mahomet, printemps du jardin de la religion ; Âli, 
la splendeur des yeux; la belle Fatime*, la lumière de la vue; 
Haçan et Huçaïn, le printemps du contentement de l’esprit; 
l’ornement des hommes* (joie du cœur et flambeau de la direc- 
tion) ; Bâquir ’ et Sâdic * (l’éclat de la bougie de la chambre du 
monde), le malheureux de la terre de Khoraçân, Alt, fils de 
Muçâ 

SECTION XXXI. 


Admiration, 



Cette figure consiste à exprimer dans une vue ou un 


' I est le féminin de l’adjectif comparatif et superlatif arabe 
^1, beau; de là le nom de^"^l ^Urll, la belle motquée, 
donné à un temple célèbre du Caire. Il ne faut pas confondre, 
par conséquent, l’épithète do {Zahrâ), belle, donnée à Fatime, 

fille de Mahomet, avec le nom arabe de la planète Vénus, t 
{Zukra), comme on l’a fait quelquefois. 

* A la lettre, « des serviteurs de Dieu », le poète veut par- 
ler de Alt, le quatrième im&m, qu’on nomme plus ordinaire- 
ment Zatn ul Abidîn, fils de Huçaïn, qui précède immédiate- 
ment, expression qui a le mâme sens que celle que le poète a 
employée. 

* Muhammad Bâquir, cinquième imâm. 

* Jafar Sâdic, sixième imâm. 

° Muçâ est le septième imâm et Alt le huitième. L’épithète qui 
est ici donnée à ce dernier fait allusion à la fin malheureuse de 
ce prince, qui mourut empoisonné près de Tous, en Khoraçân. 
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but particulier l’étonnement sur quelque chose, comme 
dans ce vers de Kh&cânt : 

jlj _jJ ïL» jl 

CeUe coupe est étonnante eL tu dis : On croit voir s’élever le 
crépuscule de la. lune nouvelle. 

Ici cette figure est destinée à faire ressortir l’éloge de 
la coupe comparée à la lune*, et du vin comparé au 
crépuscule. 

SECTION XXXII. 

Incidence, 

Cette figure consiste à employer, avant de terminer le 
discours, un mot sans lequel le sens serait complet. On 
nomme aussi cette figure remplissage, et on en dis- 
tingue trois espèces : 


* Feu Grangeret de Lagrange, élève et ami comme moi de 
Silvestre de Sacy, a publié un poème remarquable sur le vin 
dans son intéressante Anthologie arabe (p. 82 du texte, et il 
de la traduction). Dans ce poème, la coupe est aussi comparée à 
la lune. On y lit ; 




Une coupe pareille k la lune contient ce vin, qui, semblable 
au soleil, est porté à la ronde par un jeune échanson qu’on di- 
rait être le croissant de la nouvelle lune. Puis, que d’étoiles bril- 
lantes parassent quand il est mélangé avec de l’eau ! 

* Ineitum, phrase incidente. 
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La première, c’est lorsque le discours perd par là de 
la grâce; la seconde, lorsque, au contraire, il en est 
embelli ; la troisième, lorsque ni l’un ni l’autre de oes 
effets n’a lieu. Dans le premier cas, cette figure se 
nomme mauvais remplissage, jta. ; dans le second, 
beau remplissage, jLa. ; dans le troisième, remplis- 
sage moyen, k-jiL» yua.. On ne rencontre pas d’exemples 
de la première espèce chez les bons écrivains ; les exem- 
ples des deux autres espèces sont fréquents. En voici un 
du beau remplissage dans le vers suivant d’Anwarî : 

A A 

k ^ \ * *' 

yS/ j^. u'j jJ 

Si je ris, ce qui a lieu par extraordinaire, elle dit : Ris-tu de 
dépit? Si je pleure, ce qui a lieu journellement, die dit : Verses- 
tu des larmes de sang? * 


Ici les expressions jj-j et 

que j’ai rendues un peu librement par ce qui a lieu par 
extraordinaire et ce qui a lieu journellement, sont ce qu’on 
nomme j^, parce que le sens de la phrase est 
complet sans elles et que cependant elles le développent 
avec art; car elles signifient que la personne dont le 
poète parle dit les paroles qu’il lui attribue, quoiqu’il 
rie très-rarement et qu’il pleure beaucoup ; et il a énoncé 
cette particularité pour relever l’extrême dureté du 
cœur de celle dont il se plaint. 


* Ce vers so trouve dans l'Histoire do Zahîr uddîn, publiée 
par M. B. de Dorn, p. 340; mais il^y a une variante dans le 
premier hémistiche, 
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CHAPITRE II. 


DES FIGURES DE MOTS, 






l! est essentiel de recommander avant tout, aux per- 
sonnes qui veulent écrire selon les règles de la rhéto- 
rique, de faire toujours dépendre l’expression iù) du 
sens et de ne pas accommoder, au contraire, le 
sens à l’expression. 

Parmi les figures de mots, on distingue l’allitération 
(jinds, ou tajnts, c’est-à-dire, propre- 

ment l’emploi de deux mots pareils, quant à la pronon- 
ciation, iîib, et différents quant au sens, On en 
compte plusieurs espèces ; il y en a de parfaites, ^li', et 
de défectueuses, ainsi qu’on va le voir. 


SECTION FRSHIÈRE. 

De l’allitération identique, JjLr' • 


On nomme ainsi la figure qui consiste à rapprocher 
deux mots écrits de la même manière, et qui sont, l’un 
et l’autre, de la môme espèce, pÿ, c’est-à-dire, ou deux 
noms, jk-', ou deux verbes, Jiô, ou deux particules. 
En voici des exemples : 





L* 





(y-> (Ji 


‘ Les grammairiens musulmans ne reconnaissent que ces 
trois parties du discours dans lesquelles ils fout rentrer toutes 
les nôtres. (Voyez la Grammaire arabe de S. de Sacy, t. P', 
p. 123). 
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Le jour où le temps [saat) s'arrâlera, les méchants jureront 
qu’ils ne sont demeurés qu’une heure {saat) dam le tombeau. 
(_Coran, xxx, 54 et 55.) 

' ~~ 

■ ' ^ 

Un jeune homme, aux lèvres de sucre, apprenait è jouer de la 
flûte (ndi) pour brûler les cœurs*, comme la conne (naï) dont 
on allume le feu. (Saadi, Bostan, liv. III.) 

Ij — » jl ^ 

e. 

Je suis pareil à une flûte (nat) dépourvue de son, è cause de 
ce Nai* dépourvu de son. En effet, personne n’a jamais été 
charmé par un nat dépourvu de son. (Maçûd-i Saad.) 

A 

it-6 

^ ^ 

A cause de la main de ton musicien (joueur de chang) j’ai 
été semblable à la harpe {ûd) pleurante ; et, par l’effet de tes 
cheveux, qui répandent l’odeur du musc, je suis devenu comme 
le bok d'aloés {ûd) qu’on hrûle. (Abd ul-Wâct.) 


SECTION II. 


De l’allitération suffisante ou imparfaite, 


C’est ainsi qu’on nomme l’allitération qui porte sur 


' C’est-è-dire pour y exciter des sensations viveset ardentes. 

* Nom d’une forteresse où le poète avait été enfermé. 

' Le mot est ici synonyme de dans le sens de 

harpe. 
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des mots de deux espèces différentes ; par exemple, un 
nom etunxerbe, comme dans les vers suivants; 

* ’ L* L* 

I 

Ce qtri est mort, en fait de gens honorables du siècle, vit 
{yahya) dans Yahya, fils d’Abd-Ullah. (Abû Tamâm,) 

N’ate fax l’espoir que la rotation du ciel puisse amener le 
plaisir pour toi ; car même dans les demeures bosphabères il n'j 
a de provision ni devin, ni d’ami. (Karaêl-i Ismâïl.) 


SECTimt ni. 


Ue l'alUtéralion composée, ■> 


Elle consiste à employer, dans le même vers ou la 
même phrase, deux mots pareils, dont l’un est simple, 
0^, et l’autre composé, . Quand il y a confor- 

mité dans l’écriture, on nomme cette figure allitération 
composée identique, wLiX», et 

quand cette conformité n’existe pas, cette figure prend 


le nom à' allitération composée différente, 

Voici un exemple de la première espèce : 




lil 


.>!.î 


.J i i 
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Lorsqu’un roi n’est pas généreux^, laisse-le, car son royaume 
ne larderapas à le quitter*. (Abû’lfath Basii,) 

Voici des exemples de la deuxième espèce de l’allité- 
ration dont nous parlons. 

Tu es le humâ *, mais tu n’as pour l’omôre du hvrnià que les 
deux tresses de tes cheTeui (que leur ombre dure !) (Jâmt.) 

j' 1; 

Il avait une fille qui par sa gentillesse et sa beauté charmait' 
les fées elles-mêmes. (Açadi.) 

SECTIOH IV. 

De l’allitération reprisée, 

On nomme ainsi l’allitération qui a lieu entre un 
mot, un autre mot et une partie d’un troisième. 
Exemple : 

jbXjlj ti* 

4-jLa_» jLa, Jj_Jl 

* A la lettre, <i possesseur de don »; 

* A la lettre, • sa fortune (sera) s’en allant ». 

* Allusion à l'oiseau fabuleux ainsi nommé, et à son ombre, 
que les Orientaux considèrent comme étant du meilleur augure. 

' A la lettre, « privait les fées de leur cœur v. 
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^2JLÂ.A-JlJ J— 


L^‘ 


iC 


ïLiJL» i 




:JJ 


Ne sois pas insouciant du souTonir de tes fautes, et déplore-Ies 
en Tersant des larmes semblables b la pluie qui tombe impéineu- 
semenL Représente-toi la mort et son effrajante arrivée ; pense b 
son breuvage de coloquinte. (Hartrt, 21* séance*.) 


SBCTION V, 

De l’allitération d’écriture, 

On entend par là celle qui a lieu entre des mots dif- 
férents quant aux figures, c’est-à-dire aux points- 

voyelles et autres signes orthographiques, mais pareils 
quant à l’espèce du mot, au nombre, des 

lettres et à leur arrangement, 
exemple : ^ ' 

^ A 

A.X-9JJ çJLJj Jij 

J’ai quitté ta rue, agité comme le veut, et, en me retirant, j’ai 
enlevé la poussière du cœur de tes poursuivants (Figftnl.) 


SECTIOIf VL 


De l’rllitération nommée zdîd, c’est-b-dire allongée. 

Les allitérations qui ont été décrites dans les sections 


‘ Au lieu de le texte du Hadâyic ul-balàgat porte 

ce qui donne un sens différent. 

* Extrait de ma traduction inédite de Hartr!. 

' C’est-b-dire : « Je les ai rendus contents en calmant leur 
jalousie par mon absence. » 
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précédentes se nomment parfaites, ^Li’, par opposition à 
celle-ci et aux suivantes, qui se nomment imparfaites ou 
défectueuses, Celle-ci, qui porte le nom particulier 
de zâïd ou allongée, consiste à rapprocher deux mots, 
dont l’un a une lettre de plus que l’autre, soit au com- 
mencement, soit au milieu, soit à la fln. Voici des 
exemples de ces trois variétés : 

A cause de la majesté de la montagne de ta sévérité, le nuage 
pleure sur les montagnes. Par Y existence de la générosité de ta 
main, l’éclair sourit sur le nuage. (SalmânSâwajt.) 

jLSil y^ 

Quand l’aurore a déployé dans l’orient l’étendard de la lu- 
mière, cet étendard semble sourire dans les airs comme l’éciatr. 
(Khâcânî.) 

y^ 

. X l A tA. ) 

Lorsque lu calmes ta coUre, le trouble s’élève dans la ville* ; 
lorsque tu déploies les boucles de tes- cheveux, le musc s’épanche 
de dépit. (Azraqul.) 

!j I ^ îi JL». 

'r*3 y* 

* C’est-b-dire : « Lorsque lu te rends aimable, la ville entière 
est charmée et s’éprend d’amour pour toi. » 
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Notre oncle (UiiaTriah) a donné, pour le plaisir de ce monde, 
du poison à la lumière de l’œil de Zalirâ *, (Sanât.) 

iXS L. vJUwl jiS' 

— ' Y 

*V' cr=^' 

C’est être infidèle que d’avoir de la malignité dans le spiritua- 
lisme : notre coutume, c’est d’avoir le cœur aussi pur qu’un mi- 
roir. (Tâlib-Amalî*.) 

L’allitération défectueuse, quant à la lettre finale, se 
nomme spécialement tajnis-i mutarraf, *> 

et aussi tajnîs-i miizil, Jji-* *. et elle peut même 

consister dans l’addition de deux lettres dans un des 
mots sur lesquels roule l’allitération. Exemple : 


* J’adopte ici la traduction do Mirzâ Tantâwî d’jiprès Sâïd 
Hâsclum. Zahrd, nom de femme signifiant a la belle » , attri- 
bué par excellence à Fatime. Voy. plus haut, p. 1 17. 

* Têlib, natif d’Amal en Mazenderan, est un célèbre poète 
mystique persan à qui on donne le titre de rossignol d’Amal. Il 
vécut à la cour du sultan do Debli Jahângnlr et en reçut le titre 
de malik uschschmrâ ou roi des poètes, titre qui équivaut è 
l’appellation indienne de kabeswar ou prince des poètes. Le Diwâu 
de Tàlib, qui contient environ dix mille baïts, se distingue par 
l’élégance du style et la hardiesse des métaphores. Ce poète mou- 
rut encore jeune vers l’an 1625 de J. -C. (Voyez G. Ouseley, 
Biogr. notices of persian poets.) 

* D’autres rhétoriciens persans nomment 

l’allitération qui consiste h rapprocher deux mots qui ne diffèrent 
que par la dernière lettre, comme, par exemple : et ; 

jjLâl et Olil , etc. (Gladwin, ilisscrt. , p. 8.) 

* Allitération avec une queue, une annexe. 


Digitized by Google 



— 127 — 

t ^aIa 

A * ~ 

Ils vainquirent les inCdèles, et ils exigèrent le tribut du Caire. 
Ils massàcrèrent les méchants, et (par leurs courses) ils excitè- 
rent la poussière dans Dâmigân*. (Khâcânt.) 

SECTION vu. 

Autre espèce d’allitération défectueuse. 

Les mots qui sont l’objet de l’allitération diffèrent 
quelquefois quant à une lettre. Dans ce cas, si cette 
lettre a de l’analogie dans la prononciation avec 
celle qui lui correspond, on nomme cette figure jinâs-i 
muzâri c’est-à-dire allitération similaire ; 

et si cette analogie n’existe pas, on nomme cette figure 
jinâs-i lâhic._tj=^'^ c’est-à-dire allitération appro- 

chante. Et, de même que pour la lettre additionnelle, la 
lettre dont il s’agit ici peut être ou au commencement 
du mot, ou au milieu, ou à la fin. 

Voici d’abord des exemples des trois espèces d’allité- 
rations muzâri, tant en arabe qu’en persan : 

(- 5 ^ 

Entre le lieu'oà je me trouve et ma demeure, il y a une nuit 
ténébreuse et un long chemin. 

' Ville et district de Comis, en Khoraçftn. 
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Ils détournent (les autres) du Prophète et ils s’en éloignent 
eux-mêmes. (Coran, vi, 26.) 




I Le bonheur est attaché au front des cavaliers, (Paroles de Ma- 
homet.) 






j) 


J&ml, qui a fermé sa bouche aux futilités, parle des boucles de 
cheveux [ào sa mystérieuse amie). (Jâmî.) 





Celui qui ne s’évertue pas comme tu le fais est négligent ; et 
celui qui n'a pas recours è toi est malheureux. (Faqutr.) 


■J* - — V J .5 -iJ! U Jj 

Ji-U 

Ton intérieur est, è la vérité, ton cœur; et, h l’exception de 
ton intérieur, tout est vain. (Sanâl.) 


Voici actuellement des exemples des trois variétés de 
l’allitération nommée lâhic ou approchante, tant en arabe 
qu’en persan : 

»>r-» S-ij 

Malheur è tout médisant calomniateur! (Coran, civ, i.) 

-^.*-1 vîJbi ij'j 
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Il (l’horamo) est ardent à l’égard desbieiu (terrestres), et il le 
confesse lui-niêmc. [Coran, c, 7, 8.) 


Lorsqu’ils reçoivent avis de quelque sécurité...} (Coran, 
IV, 85.) 

_y-i ib jjs j-j 

k ~ — 

»Lr_jS ^ ÿ [J’y- 

Remporte la victoire et que Dieu soit ton ami ! Que ton toit 
devienne une couronne et ton lit une place (d’honneur) ! (Abû’l- 
farah Rûmî.) 




Tu as tiré sur mon visage les arcs de ton œillade; tu as dé- 
ployé pour mon âme les pièges des boucles de les cheveux. 
(Khâcânî.) 


cHj liT* 


Mon cœur est dégoûté àe ce bazâr; tu peux m’en demander le 
serment par Dieu et par la face (de ma belle). (Nizâmî.) , 


Jol 


1 A . .1 A N 

J ' ^ ’ 




Lorsque ton adversaire prépare le banquet de l’enfer, ton 
cœur est son rôti ; et son tim la scintillation du feu. (Faqulr.) 

9 
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SECTION vm. 

De l'allitéralion intervertie, 

On nomme ainsi l’allitération qui diffère dans la dis- 
position des lettres. Elle est ou complète, ou 

partielle, jiao . Jis. La première consiste à rapprocher 

deux mots qui sont pareils, si on en lit un des deux au 
rebours, comme par exemple ^ et dans la 

phrase arabe qui suit : 

C 

Son épée est pour ses amis le gage de la victoire, et pour ses 
ennemis l’assurance de la mort. 

Les mots et ainsi que et jb*, dans le vers 
suivant de Faquîr, offrent deux autres exemples de cette 
figure : 





L'argent ne fera pas quitter le droit chemin à l’homme reli' 
gieux. Ce serpent no mordra pas le serviteur de Dieu. 


L’allitération intervertie, partielle, est celle qui a seu- 
lement lieu entre quelques lettres d’un mot. En voici 
des exemples dans deux vers de Sanâî à la louange de 
Schâh-Auliyâ* : 


' Au sujet de ce personnage, célèbre par sa sainteté, voyez 
mon Mémoire sur la religion musulmane dans l’Inde, p. 97 et suiv. 


Digilized by Google 



— 131 — 


ÇV-^ Jj' ü'— 0-=^ 


ï.3|^=> li |^^_ÿâ- ^-à- Ij ^3^ 

Tous les saijids de la religion sont favorisés par lui, tandis 
que tous les nâ-mahrams ‘ sont prtt'^ de son appui .... 

Quiconque possède un sac de pièces d’or n’a pas les hommes 
pour ennemis. 


Dans le vers suivant de Khâcânî, on trouve la réu- 
nion de l’allitération allongée, jj h*, et de l’inversion, 
wiS. 


ijir’ 



cr 


^jy jr y 


La bonne doctrine consiste h briser les idoles et à en éloigner 
son désir. 


Lorsqu’un des deux mots de l’allitération intervertie 
est placé au commencement et l’autre à la fin du vers, 
on la nomme inversion ailée, Exemple : 

J \/ ' ^ O *- -i J ^ ^ 

A 

jL> ij^jj nJU-.' 

‘ C’est-b-dire ceux qui ne sont pas admis dans le harem. Ici 
cette expression est métaphorique et désigne ceux qui n’entrent 
pas dans le harem de la religion, c’est-à-dire les impies et les 
infidèles, 

’ Voyez plus haut, section v. 
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Mon cœur obéit h cette idole trompeuse. Ses lèvres sont en- 
chanteresses et ses tresses de cheveux sont des serpents. (Faqutr.) 

SECTION IX. 

De l’allitération intervertie égale, 

Cette autre espèce d’allitération consiste à construire 
un vers de telle sorte qu’on puisse le lire aussi bien au 
rebours que dans le sens ordinaire. On en compte trois 
espèces : dans la première, on compose le second hémi- 
stiche d’un vers des mêmes lettres que le premier, pla- 
cées au rebours. Exemple : 

Dieu nous a montré le croissant de la lune qui brillait. 

Dans la seconde, les deux hémistiches d’un vers peu- 
vent, l’un et l’autre, séparément, être lus au rebours 
aussi bien que dans le sens ordinaire, comme dans ce 
vers de Khusrau : 

^ 

Mets du sucre dans la balance du devoir. Sois le compagnon 
dn rossignol sur les lèvres de toutes les belles è face de lune. 

Enfin, dans la troisième espèce de l’allitération dont 
nous parlons, le vers tout entier peut se lire au rebours 
aussi bien que dans le sens ordinaire. Exemple : 
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4-Ji^ 

Son amitié semble à toute épreuve, mais pourra-t-elle durer? 

On trouve des exemples de cette figure de mots dans 
la prose aussi bien que dans les vers et dans le Coran 
lui-même. 

' SBCtiON X. 

De l’allitération contiguë. 

J’appelle ainsi l’allitération, de quelque espèce qu’elle 
soit, lorsqu’elle a lieu entre deux mots qui se suivent, 
allitération qu’on nomme en arabe mukarrar, (ré- 
pétée), muzdawaj, (accouplée), muraddad, 

(réitérée). On en a déjà vu des exemples; mais en voici 
quelques-uns encore : 



Je t’ai apporté de Sabaune nouvelle. (Coran, xxvii, 22.) 

cr* '^.5 Lci- 

Celui qui cherche quelque chose avec énergie, le trouve. 
Celui qui frappe une porte avec persévérance, y entre. (Proverbe 
arabe.) 

O ^ I . V 

Âu milieu de .ses génuflexions et de ses prosternatiéns, il a fait 
le bien ; tout en se levant et en s’asseyant, il a répandu des bien- 
faits. (Sanâi.) 
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r: c 

.xiv» 4^3 

Il a été avec sa bien-aimce et la coupe de Jamsched', tellement 
que le désir de son cœur n’a pas diminué un seul jour, (Aradt.) 

\y 

Liôk^ 

L’angle où je réside est pour moi une bière : Dieu me délivre 
de ce séjour ! Mon habitation est l’enfer : Dieu me garde de ce 
lieu! (Khâcànl.) 


1 ^,1*1 ^ ^ l— J ^ ^ ^ 


• SECTIOS XI. 

De l'allitération d’écriture, 

On nomme ainsi l’allitération qui porte sur deux 
mots qui sont écrits de la même manière, quant à la 
forme des lettres, mais qui different par les points dia- 
critiques*. En voici des exemples : 

' C’ost-h-dire en prenant du vin et en se réjouissant. 

* On donne le même nom h l’allitération qui consiste à rappro- 
cher des mots pareils quant aux lettres, mais différents quant aux 
points-voyelles et autres signes orthographiques. En voici un 
exemple tiré du célèbre poète hindoustani Saudâ : 

Ceci n’est pas une rivière que vous puissiez passer au moyen 
d'un pont {pul). Les larmes abondantes qui coulent des yeux des 
amants, après avoir brisé {pii) ce pont (pwl), le renverseraien 
en un moment (pal.) 
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f f 

C’est lui qui me nourrit et qui m’abreuve; c’est lui qui, lors- 
que je suis malade, me guérit. [Coran, xxvi, 79.) 






jij i3^= 

L^J ïij_jâ. U4-j 


‘k-»^ 

crj'— k*^ k 


Ses femmes, derrière le rideau, reçurent des blessures qui 
excitèrent la compassion . En le voyant, les yeux furent des sources 
(de larmes), et les oreilles s’ enflammèrent en entendant son dis- 
cours. (Sanâî.) 


SECTION XII. 

De la dérivation, 

Cette ligure a du rapport avec rallitération. Elle con- 
siste à rapprocher des mots qui ont Tine source com- 
mune et un sens analogue. Exemples ; 

ièi'eta face vers la vraie ^ religion. (Coran, xxx, 42.) 

' Le premier do ces deux mots est le pluriel du mot vî-^, ceil, 
et le second est le pluriel du mot source, fontaine. 

’ Ici, en effet, les mots et ^ sont dérivés l’un et l’aulre 
du verbe ^L», ge lever. 

’ A la lettre, droite. 
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* i—A—LLj ^l«x_) ^*. jl U < y~^ 


Dieu a donné à tous le lait du monde, et h Fatime il n'a donné 
que le sevrage*. (Sanâl.) 

> . a J »XJL^ 

ij-' 

Tu me dis souvent : Renonce h son union. J’y renoncerais 
bien ; mais mon cœur et mon esprit n’y veulent pas renoncer. 
(Khâcânî.) 


SECTION xin. 

Du semblant de dérivation, 4^. 

On nomme ainsi l’allitération qui consiste à rappro- 
cher deux mots qui se ressemblent, mais qui ont une 
origine différente. Exemples : 

Cf* 

Loth dit : Je suis de ceux qui détestent votre crime. [Coran, 
XXVI, 168 .) 

* appartient à la même racine que ^l)as. Par l’expres- 
sion « le lait du monde » il faut entendre les biens extérieurs du 
monde. 

* Par le « sevrage » , il faut entendre ici l’art de se sevrer 
des choses du monde ; l’abstinence et la piété. 

* Ici le mot Jli dérive de la racine Jy, et de la ra- 
cine ^IS. t 
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J 


Pareil li Alexandre, qui fut inspiré comme Khizr*, il réunira 
des armées et conquerra le monde. (KhâcânI.) 


SECTION XIV. 

De l’allitération par allusion, ï^Lil. 

C’est celle à laquelle il est seulement fait allusion 
sané qu’elle soit exprimée verbalement. Exemple : 

...Lj < V .. ^ L 

I ;—L-J L* ^y-^,3 

La barbe de Moïse a été rasée par son nom^, et par Aaron, en 
retournant ce mot*. 


SECTION XV. 


De la figure de mots nommée rodd-ulujz-alastadr^ 

Par celte expression, qu’on peut traduire en français 
par rappel de la fin au commencement, il faut entendre 


' Allusion h la légende musulmane d’Alexandre, développée 
dans Y Iskandar-nâma de Nizâmî. 

* est le nom propre que nous rendons par Moïse, et il 
signifie aussi rasoir. Le poëte fait ainsi allusion b une allitération 
parfaite, 

• Enlisant le mot au rebours, on a ijÿ, qui est le 

nem qu’on donne h une composition épilatoire. Le poëte fait 
ainsi allusion èt une allitération intervertie, wJi . 


t 
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l’allitération qui consiste à répéter le même mot dans le 
même vers, ce qui peut avoir lieu de quatre façons, 
pi', différentes, lesquelles se subdivisent chacune en 
trois espèces ou variétés, 

La première consiste à mettre tant au sadr, c’est-à- 
dire, en tête du vers qu’au «/:•, c’est-à-dire, à la fin du 
second hémistiche, le même mot, soit en le répétant tel 
quel avec la même signification, soit en le répétant avec 
un sens différent par allitération , soit enfin en employant 
deux mots dérivés de la même racine ou paraissant en 
dériver. 

Voici des exemples des trois espèces de cette première 
façon d’employer la figure de mots dont il s’agit : 

crf' 3>' 

Il est prompt a souffleter son cousin, mais il n’est pas prompt 
à l’egard de celui qui réclame ses bienfaits. 

' Pour bien comprendre la théorie qui va suivre, il faut con- 
naître la valeur de quelques expressions techniques de la mé- 
trique arabe qui seront expliqüées plus loin ; mais disons en 
attendant: 1° qu’on nomme sodr, c’ost-k-dire poitrine, 

la première partie, j.^, du premier hémistiche d’un vers; et 
2° arûz, jjajp, c’est-h-dire extrémité, la dernière partie du 
môme hémistiche; 3° qu’on nomme iètidd, «IjvXjl, c’est-h-dire 
commencement, la première partie du second hémistiche; et 
4° ujs, ou derrière, la dernière partie; enfin 5° qu’on 

nomme hascho,y^, c’esl-h-dire remplissage, la portion de cha- 
que hémistiche qui en occupe le milieu entre les deux parties 
dont je viens de parler. 
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I;-?- ''V' 

• c’'* f- J — 

Je suis fou (d’amour), mais as-lu besoin de m’attacher, moi 
fou, avec les chaînes des deux tresses de tes cheveux? (Maçûd-i 
Saad.) 

Lai s 

Cessez toutes deux de me blâmer follement; car l’amour qui 
me sollicite m’o appelé avant vous. 


i 




If— J ^ >- O jLj 

^ ^ ^ ij* 


ü'’-> 


J'ai fait des pointes de tes cils un bouclier pour ma vie, 
afin que tout le monde sache que fai renoncé à la vie. (.\mîr 
Khusrau.) ' 

^ Ù\.ej iJLSj 

A 

b lT^ ^ 


* Le premier est l’impératif au duel du verbe irrégu- 

lier assimilé laisser, avec le pronom affixe de la première 
personne, et le second est la troisième personne masculine du 
prétérit do la racine Lc.>, appeler, de laquelle dérive aussi le mot 

qui commence le second hémistiche et qui est le nom 
d’agent du môme verbe. 

* Le premier^^ signifie bouclier, et le dernier est le parti- 
cipe présent apocopé de , livrer, 

’ Le premier aJ LSô est dans le ‘ens d’utiiquc, le second dans 
celui d’amt. Ce mot a en effet ces deux significations. 
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Tu as été Fyagâna {l’unique) du monde, et toutefois le monde 
n'est l'yagàna {l’ami) de personne. (Ansart.) 

Nous ne voyons pas que tu aies un égal pour les qualités que 
tu as manifestées relativement à la générosité. (Bakhtarl) *. 

A ' 

* ^ y clX) O* 

Par des efforts, la position de chacun auprès de sa bien-aimée 
s’améliore; mais, quant è moi, malheureux, plus je m’efforce 
et plus je suis maltraité. (Figânt.) 

La seconde manière d’employer la figure dont il s’agit 
dans cette section, c’est de répéter le même mot tant 
dans le hascho ou remplissage du premier hémistiche 
d’un vers qu’à la fin du second hémistiche. 

On distingue encore trois variétés de cette figure, à 
savoir: la répétition pure et simple, l’allitération, 
et la dérivation, En ^oici des exem- 
ples : , 

* Les mots et sont dérivés de la même ra- 

cine. Le premier est le pluriel du substantif 'Ljjm, carac- 
tère, etc., le second est un adjectif signifiant semblable, etc. 

’ Célèbre poète arabe de la première moitié du ix' sièclo, et 
dont les poésies ont été réunies en un Diwân. (D’Herbelot, Bi- 
blioth. or.) 

^ Le substantif et le verbe appartiennent à la 

même racine. 
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Jy' 

jL_0 *: — )!j ïft^! Liü 

j'j—^ cT* cy 

j^j c ij » Â.. * .. «l l «X-JuJ 

Je dis h mon compagnon, tandis que le chameau (de la cara- 
vane) nous descend entre Munîfa et Dimâr* : « Respire îi ton 
aise le parfum de l’arâr* du Nadj; car, après le soir, il n’y a 
plus d’arâr * ». 


I ljL> 

Qui est-ce qui pourra me rendre libre id, puisque le soleil 
lui-même n’est pas librt^"i (Khâcânî.) 

* Noms de deux endroits dans le Najd. (Voyez sur cette pro- 
vince d’Arabie la notice spéciale de feu Jomard.) 

* Buphlhalmus sikesler. 

* C’est-K-dire, « tu ne pourras plus le respirer, parce que 
nous partirons ». 

* Les vers qui sont cités en exemple dans les ouvrages didac- 
tiques orientaux sont souvent obscurs, parce que, étant pris iso- 
lément, le contexte ne peut servir à les éclaircir. Le vers dont je 
donne ici le texte et la traduction est dans ce cas. Gladwin (Dis- 
terlalionon the Rhel., p, 12), qui l’a aussi donné d’après un 
autre ouvrage, sans dire qu’il appartient h Khâcânî, et avec 
l’addition fautive de ^ à la fin du premier hémistiche, le traduit 
ainsi : « Who will consider us perfect in that place, where the 
« sun is not (deemed)per/'ecl? • 
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L_^UJu 

• é 

Lorsque les rossignols déploient l’éloquence de leur langage, 
chasse tes chagrins en vidant les bouteilles. 

ïjla. 

Mon Joseph vend actuellement des sucreries dans le bazar. O 
abstinent, relire ton cœur de’ l’angle de la solitude. (Faquîr.) 


dj L.M»} ^ ^ ^ ^ 

* 1 }*^ ^ 

Si l’homme ne relient pas sa langue pour ce qui le concerne, 
il n’est pas de ceux qui la retiennent au sujet des affaires d’au- 
trui. (Amrû’lcaïs^.) 

' Le premier est le pluriel du mot persan J-^J, rossi- 
gnol, qui a passé en arabe et y a pris un pluriel conforme au 
génie de la langue; le second est le pluriel du substantif arabe 
JL^, affliction, etc., et le troisième est le pluriel du substantif 
dans le sens à’ aiguière, pot, bouteille. 

’ Dans le premier hémistiche, l’expression signifie mar- 
ché, dans le second, elle forme deux mots, jl jb , c’est-à-dire 
porte en arriére. 

' Gladwin (tt.), qui a aussi donné ce vers, a traduit mal 'a 
propos ici jl, de (from), par to (à), ce qui dénature le sens. 

* Les mots et sont dérivés de la même racine. 

“ P. 31 , 1. XVII de l’édition de M. de Slane. 
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A n i ■ gft i ^ 

v-i''^’ c;'-^ Lrê H ü°^ lT^ ^ U-^ ®-5 

Quoique tu ne me traites pas toujours avec bofUé, quelle est 
la personne qui ne soit l’objet de ta bienveillance? 

La troisième manière d’employer le radd ulujz alas- 
sadr,ji~^\ consiste à placer le même mot 

au arûz, et au ujz,y^, c’est-à-dire à la fin des 

deux hémistiches du vers; ce qui a lieu de façon à for- 
mer encore trois variétés, comme précédemment*. 
Exemples : 

'LAjxe 

Tandis qu’un autre recherche la blancheur des belles à poitrine 
rebondie, moi je ne recherche autre cbcse que la blancheur des 
(épées) tranchantes. (Abû-Tamâm.) 


'.îl JJ-* 

^ ?> >.» ^ ^ r*^ 

Salut soit de ma part à ce charmant cyprès ; salut soit de ma 
part à celte infidèle amie. (Walt.) 

' Dans les exemples de simples répétitions, on verra que la 
rime est reportée au mpt qui précède l’expression répétée, 
expression qu’on nomme radif, ou annexe. Telle est, en 

effet, la règle. 
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— i — 1 ! 



Il est affeclionné pour les versets du premier chapitre du 
Coran, et charmé par les sons de$ cordes (du luth). (Harlr!, 
48' séance.) 

O dàuce voleuse de cœur, taudis que moi je suis affligé dans 
mon amour comme Farhâd, toi, dans ta gentillesse, tu es char- 
mante comme Schtrîn. (Abd ulwâc! Jaball.) 


p-L-t 




*.)b 


y f 






Que ta puissance qui est gardée par le vivant qui ne dort pas, 
anéantisse le trouble et endorme l’injustice. (Mukhtar!.) 


La quatrième manière d’employer la figure de mots 
dont il s’agit dans cette section consiste à placer, acu 
commencement et à la fin du second hémistiche d’un 
vers, le même mot dans une des trois catégories déjà 
citées. Exemples ; 


' Le premier , 3 ^/* est un substantif singulier qui signifie pro* 
prement la première surate du Coran, nommée Fdtiha; le se- 
cond est le pluriel de qui est le nom de la seconde corde 
du luth à quatre cordes, 

* Les mots et >lJo appartiennent h la même racine. 
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^ ^ — ' ('V-J ^ 

Il n’y avait ni verdure sur la montagne, ni branche dans le 
jardin ; (es sauterelles dévoraient la campagne, et les hommes, les 
sauterelles. (Saadî, Bostan, L I.) 


J^ ô ÇJ^ [J* 

j_: — t— ^ 

Je suis en souci pour ma bien-aimée, tandis que d’autres le 
sont pour leur pain. Dieu proportionne en effet les peines des 
créatures h leur énergie, (Azraquî.) 


Quelquefois les poètes persans emploient cette figure 
aux deux hémistiches du vers, ainsi qu’on le voit dans 
les exemples suivants : 

~ 4 

Je ne relire pas mon cœur de ton amour, quoique tu fasses le 
chagrin de mon «sur ; je ne détourne pas la tête de la fidélité 
envers toi, quoique tu occasionnes mon mal de tête. (Azraqul.) 




'H 

^ J — a. jl 


* Par contraction pour ^L4. 

* est le pluriel de chagrin; ^ est le pluriel de 
courage, force, etc. 

10 


Digitized by Google 



— lifi — 


C’est en Dieu, oui, c’est «n Dieu qu’est la délivrance, oui, la 
délivrance du poignet du temps et des peines dont il nous ac- 
cable. (Khàcânt) 


SECTIOS XVI. 

De la figure nommée luzûm mâ là yalzam, îi U 
c est-à-dire, tâche à laquelle on n’est pas obligé. 

Cette figure, qui se rapporte à la rime, consiste à 
s’astreindre à employer avant le 7-awî, ou ce qui 
le remplace, une lettre particulière pour le caïd, 
ou le tacîs, Exemples : 

^ JJLJl L»l_j Îiî L“!j 

Quant â l’orphelin, ne le nMilfroûepas ; et quant au- mendiant, 
ne le repousse pas. (Coran, xliii, 9, 10.) 

L.1 

* On nomme ainsi la dernière lettre qaieseenle de la rime, 

aJli. Ainsi, par exemple, dans les mots et le 

ratvf est le noun final. 

’ On nomme ainsi la lettre quiescente qui se trouve avant le 
rawi, excepté l'ali f, le wdw et le yd de prolongation. Ainsi 

Cr i, 

dans les mots et le ra est le caïd. 

‘ Tel est le nom- de la lettre qui, dans la rime, est entre le 
rawi et un ali/' quiescent, lettae qu’on nomme Par exem- 

ple, dans jjlô., le tacts est le j. 

* Dans ce passage, on s’est astreint à employer la lettre s, ha, 
avant le j, ro, qui est mirpour le rani/ car le mot jàr^ ou 
tout autre aurait rimé aussi bien avec 
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Le voile de ce visage pareil li la lune, c’est sa chevelure sem- 
blablt à la nuit. Béni soit Dieu qui a fait de la nuit un vêtement I 
(Unâd.) 


SECTion XVII. 

De la suppression d’une lettre .. <j-^. 

Cette ûgure consiste à s’abstenir d’employer une lettre 
de l’alphabet dans une pièce de vers. C’est ainsi, par 
exemple, que Faquîr a évité de se servir de Valif dans 
le rubâl suivant : 


vili— ^ J J 

A a 

iJ^J 

J ? ^ 

Uahomet est un chef qui eut le soleil pour bouclier * ; il est le 
sceau des prophètes, le conducteur général et particulier dans le 
sentier de la raison. Sa face n’est-elle pas, pour la vue de l’intel- 
ligence, le jardin de la sainteté, jardin dont Gabriel est le nssi- 
gnol7 

' Dans ce vërs persi-arabe, ainsi que dans tout le gazai d’oii 
il est tiré et qu’il commence, le poète s’est astreint à employer 
un alif et un^stn devant l’alif du rotai, Sans cela, il aurait pu 
faire rimer L-.I avec 1 1^', etc. 

’ Allusion au mirâj « ascension » de Mahomet au ciel. 
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SECTION XVIII. 

De l’emploi répété d’un ou de plusieurs mots particuliers. 


Quelquefois le poète s’astreint à employer dans cha- 
que vers, ou môme dans chaque hémistiche d’un poème, 
un ou plusieurs mots particuliers. Je vais en citer quel- 
ques exemples : 

1° Kamâl-i Ismâil a fait un cactda où il a placé le mot 
cheveu, dans chaque hémistiche. Voici les deux 
premiers vers de ce poème : 


iJ>'^ ÿ \Sy S 

-1 ^ îÿ' \Sy 

A 

A ' 


O toi qui as un cœur accroché à chacun de tes cheveux, les deux 
mondes ne font que la moitié de la valeur d’un seul de tes che- 
veux. Ta bouche, lorsque tu parles, n’a que la largeur d’un che- 
veu; la trace d’une fente pareille à un de tes cheveux s’ y manifeste 
seulement. 


2* K&tibl de Nîschâpûr a écrit un cacîda où on trouve 
à chaque hémistiche les deux mots chamcuu, et 
chambre. En voici le matla, c’est-à-dire le premier 
vers : 




LaijL) 






■* j** 
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J’ai dans ma demeure (c’est4>dire, en moi) des chagrins tels 
qu’on en chargerait des chameaux, mais je ne me livre pas au 
découragement (avoir un cœur de chameau) ; car le chagrin peut- 
il exister dans ma demeure? 

3* On doit à Amîr Khusrau un cacîda dont chaque 
vers contient les quatre mots ; éléjihant, ver- 
misseau, mouche, cigogne. Voici un vers de 

ce poëme : 

* A A AA A ~ A 

^ ^ ^ ^‘*^*** 

Tu es un roi à corps à’iléphant, et sous (es auspices fortunés, 
il n’est pas surprenant que le vermisseau se change en tigre, et 
que la mouche donne la chasse à la cigogne. 


4» Enfin, Khàcânî, dans les neuf vers suivants, s’est 
attaché à mentionner quatre objets différents au second 
hémistiche de chaque vers : 

tr' — :: — 

pA 0-5 wL. 


" *•’>* Jbj 



r 
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f 


* AA 

a.î ï!— L; 

,iJ ij ^LÜj 

41* * 

ÿA ■■<* ^ ■ ‘ ^ ^ 

iîj ». oJ L-/.. >:> 

J '^J v-7 ^ > 


j! » ïj 


•’}r^ r 


vil'jo'j ^ — à — >J J_j-iLsj -Ljl 

A 




jjLi. 


il — jj ji — J J 




Edris, l« Messie, Khizr et Élie sont réunis pour le servir et le 
garder. Khusrau^ Sâm, Zâl* et Rustam, s’étant ceint les reins, 
se tiennent courbés devant lui comme dos gens b taille de cerceau. 

4 « 3 

Des milliers de portiers, aussi distingués que Uâtim, Man, Sa!f et 
Numân^, en reçoivent leur nourriture. Le Jihûn*, l’Euphrate, le 
Tigre et le Nil lui demandent au moment de la détresse une gor- 


' Ou plulftt Kaî-Khusrau, roi de Perse. 

* Zâl est le père, et Sâm le grand-père de Rustam, le célèbre 
héros persan. 

* Hâtim est trop connu pour qu’il soit nécessaire d’en rien 
dire. Man est un Arabe célèbre par sa bravoure et sa générosité. 
Saïf est un roi d’ Yémen de la djnastie des Himyarites. EnGn 
Numân est un roi de Hirah en Irac, qui se fit, dit-on, chrétien, 
et se retira du monde. 

* C’est-b-dire l’Oxus ou le Bactrus. 
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gée d’eau. Les monts Jôdl', Jarâ, Caacase etSchahl.'n font le 
contre-poids des pierreries do sa libéralité. Les dives, les anges, 
les fées et les hommes le prient continuellement dé leur assigner 
leur nourriture journalière. Par lui les substances, les esprits, 
les âmes et les intelligences ont pris une belle forme corporelle. 
L’éternité, l’enfer, le temps et le paradis^ sont les produits de sa 

i t S 4 

colère oa de sa sadafaetion^ Pardui l'eau-^ la terre, le feiiÿ l'air 
quiifacmant le monde, restent peiaiblemealieBaeinbla.duia^litt 
juste :éqDilibce. 

SECTION XII. 

Du maneût, ou ponctué, et du gaïr mancül, 

ou non ponctué. 

Quelquefois l’écrivain s’astreint à n’employer, dans 
un vers ou dans une pbrase en prose, qae des lettres 
avec des points diacritiqnes, lettres nommées maneût, 
iÿL», c’est-à-dire ponctM*s, ou, vice versa, à n’employer 
que des lettres sans points. diacritiques, lettres nommées 
gaïr maneût, c’est-à-dire non ponctuées, .Q\it ear 

Qn, de se servir alternativement de lettres ou de umts 
écrits de ces deux façons, ce qu’on nomme ractd, .LLïj *, 
et khaïfd, Voici un exemple de remploi delettre.s 

ponctuées seulement : 

* Les Orientaux appellent ainsi les monts Gordiens, en Armé- 
nie, où, selon la tradition, l’arche de Noé s’arrêta. 

* Trois autres montagnes d’Asie. 

’ Proprement les houiis. 

* On donne spécialement ce nom au léopard ou à tout autre^ 
animal dont la robe est tachetée de noir sur du blanc ou vice 
versa. 

“ On nomme proprement ainsi une femme qui a un œil noir et 
l’autre bleu. 
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(jij \jr^' 

Par cette fôte ta reçois le don de la grâce, et non le mouve- 
ment de la colère. 

Voici actuellement un vers entièrement composé de 
lettres non ponctuées, vers qui est eitrait d’un cactda 
écrit en entier de cette manière par l’auteur du Hadâyic 
ulbaldgal : 

L. 

La poussière du chemin que parcourt son coursier* agile est un 
colljre pour les humains. Cette poussière sert môme de surma è 
la pmnelle du soleil et de la lune. 

Voici un exemple du racld, c’est-à-dire de l’emploi 
alternatif d’une lettre ponctuée et d’une lettre non 
ponctuée : 

^ jU. J> 

ÿ v-5' ' 

Les noires boudes de tes cheveux ont enlevé mon cœur, ô lar- 
ron! je n’ai jamais vu un voleur de cœur pareil à toi. 

Enfin, voici un exemple du khaîfd, c’est-à-dire de 
l’emploi alternatif d’un mot composé de lettres ponc- 
tuées et d’un mot sans lettres ponctuées : 

' Duldul, le cheval d’Alt. 
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A 

Ir^ (jrr^ ijV-?- ■^j 

La science, sache-le bien, donne au cœur le discernement, 
comme le souffle du vent printanier, sache-le bien, donne à la 
terre de l’agitation. 


SECTIOX XX. 

Du mucatfa, ou disjoint, et du muassal, ou joint. 

De ces deux figures de mots, la première consiste à 
n’employer dans un vers que des lettres disjointes, 
mucatta, c’est-à-dire qui ne se lient pas entre 
elles ; la seconde, à n’employer, au contraire, que des 
lettres jointes, muassal, , c’est-à-dire qui se lient 
entre elles. 

Dans les vers suivants de Jâmî, le premier est com- 
posé de lettres non jointes, le second de lettres jointes 
de deux en deux, le troisième de lettres jointes de trois 
en trois, le quatrième de quatre en quatre, et le cin- 
quième de cinq en cinq : 






y .J,/ 

a, 


» A i.i > *1 ** jjiûi. i- 


Digiiized by Google 



— 1*54 — 


jJLsr^ v.I,>-i^^ 

A 

^ ,V ,fl C-» L^>_1_: 




■ * 


J’ai le visage pâle à cause de l’absence de cette perle, et le feu 
du chagrin a marqué mon cœur de l’empreinte de la brûlure. 

On dirait que dans la nuit de ton absence la lune a diminué 
comme moi, et est devenue petite et maigre. 

Tes poils follets rappellent Khizr', tes boucles de cheveux tor- 
tillées ressemblent an saule musqué. Ton corps est de Fargent’, 
le rubis des lèvres de ta petite bouche est du sucre. 

Le paradis de l’éternité est un avantage méprisable peur cehii 
qui se réjouit è cûté de toi et reste fidèle à ton amour. 

Par tes lèvres tu es le Messie, et l’éloquence se manifeste par 
tes discours; la beauté se déploie dans ton aspect, et tes cheveux 
sont parfumés d’ambre. 


SECTION XXI. 

Observations sur la prose cadencée. 

Sukâki fait observer, avec raison, dans son Traité sur 
la rhétorique, que la rime existe en prose comme en 
poésie. Or, on distingue trois sortes de prose rimée, 

' Le patron de la jeunesse, parce qu’il est le gardien de l’eau 
de la vie, c’est-è-dire de la fontaine de jouvence. On le repré- 
sente avec une longue barbe et vêtu de vert. 

* Quant è la blancheur. 
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nommées mutarraf, mvlawâû, et mud- 

zma, 4^3 *• On nomme mutarraf la prose dans laquée 
on emploie, à la fin des membres de phrases, des mots 
différents quant au nombre, mais identiques 

quant au roMiî ou plutôt aux lettres finales qui forment 
la rime. Exemple : 

^ ^ b 

Qu’arez-Tous? Pourquoi ne pas espérer potietnment en Dieu, 
qui vous a créés différmU Us uns des autres? (Coran, lxzi, 
12 , 13 .) 

La prose nommée mutawâzî est celle dans laquelle on 
emploie, à la fin des membres de phrase, des mots pa- 
reils quant au nombre .jjj, et au rawî. Exemple : 

H y aura des lits élevés et des coupes préparées. (Coran, 
Lxxxviii, 13, 14.) 

* Nom de patient de tinxil (digitos) extremos (mu- 

lier), etc. 

* C’est-li-dire parallèle. 

* C’est-k-dire cadencé. 

' Par le nombre, il faut entendre ici la mesure prosodique ; 
ainsi il n'est pas nécessaire pour qu’un mot ait le même nombre 
que l’autre, qu’il ait les mômes voyelles brèves. Par exemple, les 
expressions et ^ ont le même nombre. Ces mots 
forment, en effet, ce qu’on nomme dans la prosodie latine un 
amphimacre, c’est-k-dire, ils se composent d’une brève entre 
deux longues, ce qui est représenté dans la prosodie arabe par 
le mot mnémonique 
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On peut même construire deux membres parallèles 
d’une phrase de telle façon que les mots qui les com- 
posent correspondent symétriquement les uns aux au- 
tres, avec le même nombre, et la même finale, 

C’est ce qu’on nomme tarsi, En voici un exem- 

ple : 




n enrichissait les phrases de sa prose rimée des perles de sa 
diction, et il frappait les oreilles par les instructions de ses avis. 
(Harîrt, T' séance.) 


Enfin, la prose nommée muwâzana est celle dans la- 
quelle on emploie, à la fin des membres de phrase*, 
des mots pareils quant au nombre, mais différents 
quant à la finale, et par conséquent ne rimant pas en- 
semble. Exemple ; 

II y aura des coussins mis en ordre, et des tapis étendus. {Coran, 
imviii, 15, 16.) 

On peut aussi n’employer dans deux membres paral- 
lèles d’une phrase que des mots semblables quant au 
nombre, mais différents quant à la finale. Ce genre 
d’allitération est au matàtana ce que le torsî est au ntu- 


' Ce mot signifie proprement o enchâsser des pierreries » . 
Il est inutile de dire qu’on peut composer de la même manière 
deux hémistiches d’un vers. 

* Et dans les deux hémistiches d’un vers. 


Digitized by Google 



tawâzl. On le nomme spécialement mumâçala, ou 

semblable*. En voici un exemple : 

^ I s Jg 1 L UyiLwü 

Nous leur donnâmes (â Moïse et â Aaron) le livre qui manifeste 
clairement nos volontés, et nous les dirigeâmes dans la voie 
droite. {Coran, ixxvii, 117, 118.) 

On nomme prose rimée en vers, ^~F^> les poë- 

ines dont les vers ont chacun trois rimes particulières, 
et une quatrième qui est commune à toute la pièce. 
En voici un exemple, tiré de la onzième séance de 
Harîrî : 

U.1 b J,1 ^1 ^ bl 

Ç I V -obJl 

j-= J, 

Jj ïJLc ^3 

^ J'jj Jj ^LS 

J il i_) Li ^ » H l— 

bj ^ ^ I J_£-î 

* Tel est, du moins, l’avis de l’auteur du TalkhU ; mais Sukâkt, 
dans son Miftàk ululAm, le considère comme rentrant dans le 
iarsl, quoique, en effet, il en diffère. 
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P — ' <x-»— .' L^ JJ Js_sJ3t pj 

k? f® ^ \j-* u^j 

P' C°J-^ (J<S-ïjJ! bî_J 


0 toi qui t’enorgueillis de ton intelligence, jusqu’k quand, d 
mon frère, en proie à des idées vaines, accurouleras-tu des fautes 
et des actions coupables, et commettras-tu de nombreux péchés? 

Tu ne pleurerais pas seulement, mais tu répandrais des larmes 
de sang, si tu pensais qu’au jugement dernier, ni entourage, ni 
parents, ni amis ne seront d’aucun secours. 

Dans ce jour redoutable, combien de guides qui se trouveront 
égarés; combien de personnes illustres qui seront avilies; com- 
bien de savants qui glisseront et reconnaîtront la gravité de la 
circonstance ! 

Jeune homme sans expérience, hâte-toi d’adoucir l’amertume 
de tes mauvaises actions, par le miel (du repentir et des bonnes 
oeuvres). Le mur de ta vie est sur le point de crouler, et tu n’as 
pas mis fin è ta conduite blâmable. 

Garde-toi de la fierté, quand la fortune te favorise. Sache 
retenir tes paroles : heureux celui qui en est le maître. 

A celui qui est dans le besoin, donne beaucoup si tu es riche, 
donne encore si tu es pauvre. Ne sois pas triste lorsque tu éprou- 
veras des pertes, et ne désire pas amasser (des richesses) *. 


SECTION XXIL 

Des vers h double et à triple rime. 

Oq nomme à double rime, un vers dMit les 

' Extrait de ma traduction inédite de Hariri. 
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hémistiches se terminent chacun par deux mots qui ri- 
ment ensemble. Exemple : 



C’est ^ la fois raison et obéissance, amour et sentiment de 
foi. (SanSt). 

Les poètes mettent même quelquefois trois rimes à 
leurs vers. Exemple : 


Sa.grAce est par sa pureté le repos de l’Ame ; sa perfection 
dans la fidélité est l’arche de Noé '. (Sanât.) 


D’autres fois on met le radlf, entre deux ri- 

mes, et on nomme alors les vers ainsi composés : vers à 
deux rimes avec interstice, w^a-Lar^' ^ 'Voici, 

comme exemple, unrUbâî de lifaazKl* : 


‘ C’est-b-dire « embrasse tout. » 

* Ainsi qu’on l’a vu plus haut, on nomme radîf le mot ou les 
mots répétés à la fin d'un vers, et qui ne comptent pas pour la 
rime. 

’ Amlr Muazzi, déjà cité page 84, mais dont le nom a été 
écrit mal à propos Mazt, est un célèbre poëte persan anteur, entre 
autres, d’un livre estimé de morale religieuse intitulé ÜiT 
c’est-è-dire « la Consolation de la grfice », livre sur lequeld'Her- 
belot donne quelques détails. . 
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U 









«3j''^ oh — 'S^ '■^•^ — 




0 roi de la (erre, tu as posé ton trône au ciel. Top ennemi 
est faible, et non pas toi, car tu as un arc très-fort. Il suffit que 
tu l’attaques légèrement avec ta lourde massue. Ta vieillesse est 
expérimentée, et ta fortune a la vigueur de la jeunesse. 


SECTIOX XXIII. 

Des compositions bigarrées, 

On nomme mutalawin, ou bigarrés, variés de 

couleurs, les vers composés de telle sorte qu’on peut les 
lire sur plusieurs mètres difTérents. Ainsi le masnavl 
d’Ahlî de Schirâz, intitulé Sihr-i halâl, c’est-à-dire la 
magie permise, peut se scander de deux manières diffé- 
rentes*. En voici quelques vers, où l’on remarquera, en 
outre, de doubles rimes et des allitérations : 

* En effet, les vers qui composent ce poème peuvent se scander 
è la fois sur le mètre nommé raml-i mvçaddas mahzûf, qui se 
compose des pieds c’est-à-dire de deux 

épitrites deuxièmes et d’un amphimacre, et sur le mètre nommé 
tari mutairnî makschûf, qui se compose des pieds 
de Là ou de deux choriambes et d’un amphimacre. 

Voici le premier hémistiche de ces vers en caractères latins, 
scandé des deux manières : 

ai schüdih dir | khaafi-I j&a | m&nzâlat 
ai scbfidSh dar | khaoM jan | mauliat • 
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^Lja. 4jUi. 

wLi 


ij-ij ÿ v^' 

t-^ cj' j' 

fj-^-o. ^JJ J.5 xt, 

(J — cAî=^ 

O- r ü’^.r^ f^^j' 




O toi qui as pris pour habitation la maison de mon coeur, 
laquelle a acquis par là de la dignité ! 

O toi dont la face est comme le soleil, l’ornement du firma- 
ment, qui en a reçu un transport de joie ! 

Mon cœur et mon ftme sont les esclaves du visage do Haçan, 
en qui se sont manifestés la douceur du caractère et un aimable 
naturel. 

Dieu a vu, au moment du sacrifice de Huçaïn qu’il recevait 
du monde un digne sacrifice. 


Le vers suivant, de Salmân Sâwajî, peut être scandé 
de trois’ façons différentes; et, par un autre tour de 
force, il se compose de lettres jointes, de deux en 
deux : 


* C’est-à-dire de sa mort, ou, pour parler comme les musul- 
mans, de son martyre. 

* C’est-à-dire selon les mètres nommés raml-i muçamman 
makhbûn, hazaj-i muçamman makhbûn et mujlas-i muçamman 
makhbûn, qui se composent, le premier de quatre petits ioniens, 
le second do quatre épiirites premiers, et lo troisième d’un double 
ïambe et d’un petit ionien répétés. 

11 
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A 

Jl» jLâ. Lj «j' L»U». J)' . ^ 

Tes lèvres sont une coupe de perles. Auprès de tes poils follets 
se déploie la tulipe (de les joues). Tes sourcils, noirs comme la 
nuit, dominent les étoiles (de tes yeux). La lune do ton visage 
est entourée du halo de tes cheveux. 

SECTION XXIV. 

Du lalmik ou allusion. 

c” 

Cette ligure consiste à employer dans les vers un mot 
qui rappelle un fait célèbre, ou qui fasse allusion à une 
chose mentionnée dans les livres classiques, ou connu 
dans tous les cas des gens lettrés. Ainsi, dans le vers 
suivant de Khâcânî, il est fait allusion au ancà* qui 
nourrit Zàl, père de Rustam : 

CJLî' ^ ^ J'j 

Je parcours un chemin pour lequel jo demande le viatique de 
l'unité divine. Comme Zdl, fils de Zar, j’invoque le nom du aucâ. 

Le vers suivant, de Saudâ, offre une allusion à Joseph, 
qui fut vendu en Égypte* : 

* Le ancâ ou siraurg est un oiseau fabuleux que personne n’a 
jamais vu et qui, h cause de cette circonstance, est donnécomme 
un emblème de Dieu. (Voyez, dans les Oiseaux et les Fleurs^ 
l’allégorie qui porte ce titre et les notes qui l’accompagnent.) 

* Conf. Genèse, xxxvii, 36. 
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jljl — J J — 

lt ' {J^<^ Ji 

On te montre le bazar de Memphis ; mais il n’y a personne 
pour acheter l’objet précieux qu’on y voit. 


SECTION XXV. 

Du siyâc ttladdd, .îljxbîl (^1^, ou réunion simultanée 
de plusieurs objets. 

La figure qu’on nomme ainsi consiste à réunir sous 
un même point de vue différents objets. Exemple : 

A A 

^ 

A 

J ^ ÿ jJ iu ,3 *j J! 

O musicien ! que sont devenus les projets de promenade dans 
le jardin, au temps do la rose? Où sent ta voix, ton chant, ton 
luth, ta harpe? (Amîr Khusrau.) 

^ 

J*' 

Mon cœur a arpenté trois fois les deux mondes ; et il n’y a vu 
personne d’honorable. (Khâcâuî.) 


SECTION XXVI. 

Énumération dos qualités, 

Celte figure consiste à donner successivement à un 
objet les qualités qui lui conviennent. Exemples : 
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C’est le Dieu qui est l’unique, le roi saint, sauveur, fidèle, 
préservateur, excellent, victorieux, suprême. (Coran, lix, 23.) 

ijLÿ*l oX-j‘ 

J-i ^ C>^ Çil^ ^ 

Ce cheval a de blanches dents, une vive allure, un cou droit, 
de petites oreilles, un dur sabot , dos pieds solides, une large 
croupe, une épaisse crinière. (Aniîr Muazzî.) 


SECTION XXVII. 

Du tauschfh^ ou acrostiche. 

Cette ligure consiste à composer un poëme de telle 
façon que les lettres initiales de chaque vers étant mises 
l’une après l’autre, forment un vers, un hémistiche, 
une phrase ou un mot. Quelquefois aussi ce sont des 
lettres médiales, ouïes lettres finales qui, étant réunies, 
forment un sens. Voici deux vers urdùs, dont les pre- 
mières lettres des hémistiches forment le mot persan 
ami: 

d!/— ^ 

!S'J.> i — 1 a. i — ^ Ji ,_i-ïî 

‘ Ce mot signiüe proprement « mettre une ceinture nommée 

ioischàh », 
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^ ^ V"' ^ 

i — 1_> ^,-> \j.^ 

Ma peine et mon chagrin proviennent de la blessure de la 
séparation, de la douleur de l’absence. Pour moi le repos du 
cœur, c'est l’affliction. Voilà ce qu’il éprouve. 

Il ne connaît que tes rigueurs. Maintenant à qui pourrai-je les 
dire? Sans toi, dans l’absence, il n’y a pour mon cœur que la 
plainte. 

On peut rapporter à cette figure le mtischajjar, 
c’est-à-dire le vers en forme d’arbre, le mudanwar,j^^^, 
vers en cercle, le murrabba, vers en carré, etc., qui 
ne sont, de l’aveu même de l’auteur persan, que des 
jeux d’enfants. 


III' PARTIE. 

DES ÉNIGMES ET LOGOGRIPHKS, Ux», ET DE TOUT CE QUI 
CONCERNE LES COMBINAISONS ÉNIGMATIQUES*. 

On nomme muamma, Uxi (énigme), un discours qui 
désigne un mot par différentes indications relatives aux 

* Cette partie de la rhétorique musulmane, la plus obscure 
de toutes, et à la vérité la moins utile, n’a pas été reproduite 
dans la version hindoustanio du ffoJôyfc. J’aurais dû imiter peut- 
être Imûm-Bakhscb, et ne pas la donner non plus en français, h 
cause de la difficulté qu’il y a de développer d’une manière in- 
telligible ces théories compliquées, et surtout parco que l’auteur 
a souvent négligé d’expliquer les exemples qu’il donne, exemples 
dont il est ainsi quelquefois difficile d’apprécier la justesse. Mais 
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lettres, J, j=>. ou par des allusions relatives à 

la prononciation, Cette figure a surtout 

lieu en poésie, mais cependant elle est aussi employée 
dans la prose. Quelquefois l’énigme n’a pas pour objet 
un nom seulement, mais une phrase entière. 

Il faut d’abord se rappeler que les lettres ont trois va- 
leurs : celle de prononciation, la valeur alphabé- 
tique, et la valeur numérale, Ainsi les in- 

dications elles allusions énigmatiques, 
ont trait à ces trois choses. 

On distingue quatre espèces d’énigmes, d’après 
leur degré de perfection ou d’imperfection. La pre- 
mière, qui est la plus parfaite, est celle dans laquelle 
on indique les lettres du mot, ^-1 que 

leur arrangement, les motions ou points- 

voyelles, et l’absence de ces motions, o'lX-, 

comme, par exemple, dans le vers suivant, sur le mot 
Haçan. 

J-^ P’ j' y. 

• ^ A 

y j' 

Mon cœur, en vue do ton beau nom, laisse le jazm du mot 
husn, et le remplace avec bonheur par un failta. 

Ce qui signifie simplement que de il faut faire 

t y 

cette partie do la rhétorique musulmane étant généralement 
inconnue en Europe, j’ai cru devoir la mettre en lumière, toute 
ridicule quelle puisse paraître; seulement, j’ai souvent abrogé 
l’ouvrage que j’ai pris pour base de mon travail. 
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La deuxième espèce consiste à indiquer les lettres 
d’un mot et leur arrangement, mais sans désigner les 
motions ou leur absence. Cette seconde espèce n’est 
pas dépourvue de perfection, et c’est à elle qu’appar- 
tiennent la plupart des énigmes, car l’indication des 
points-voyelles n’est pas nécessaire pour l’intelligence 
de l’énigme. 

La troisième espèce consiste à indiquer la matière du 
mot, p.' ôU, mais non l’arrangement des lettres. 
L’énigme de cette catégorie n’est pas exempte de défaut 


Enfin, la quatrième espèce, qui est décidément dé- 
fectueuse, consiste à indiquer sommairement, 

la totalité des lettres d’un nom, mais sans dési- 
gnation spéciale d’aucune lettre. Tel est le vers suivant 
sur le mot soleil. 


A * * 


(jk ü' 


^ 


J’ai choisi dans les deux mondes (le céleste et le terrestre) un 
être unique dont le nom en trois lettres, qui valent quatre cents', 
forment le uo.ai de mon amie. 


On nomme nçûl, fondements, les portions essen- 
tielles du vers où est exprimée l’énigme, et les portions 
qui ne sont pas essentielles se nomment /üwd/nc, 


‘ En effet, la valeur numérique du scMn (première lettre du 
mot est 300, celle du mtm 40, et celle de sîn 60, ce qui 

fait 400. 
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accessoires. De plus, les uçàl sont de deux sortes, les uçûl-i 
mucauwama, ou les fondements constitutifs, 

c’est-à-dire les parties du vers qui se rapportent à la ma- 
tière même du nom, et les uçi)l-i mutammama, 

c’est-à-dire les fondements de perfectionnement, les- 
quels ont rapport à sa forme parfaite. 

Dans les parties accessoires, , du vers qui ren- 
ferment l’énigme, on distingue aussi celles qui sont en 
accord et en convenance avec les fondements, et 
qu’on nomme lawâhic-i muhassina, c’est- 

à-dire accessoires embellissants; celles qui s’en écartent 
et qu’on nomme lawâhic-i muschauwischa, 
c’est-à-dire accessoires embarrassants; enfin, celles qui 
n’ont ni l’une ni l’autre de ces qualités, et qu’on nomme 
lawâhic-i sâlima, 4L. c’est-à-dire accessoires in- 

dépendants. 

Il résulte de ce qui précède, que les lettres et les mots 
qui sont employés dans l’énigme appartiennent à une 
des cinq classes suivantes, à savoir ; fondements, 
constitutifs, ou 2° perfectionnants ; 3“ accessoires, , 
embellissants ; 4“ embarrassants ; 5° indépendants. 

Lorsque le but de l’énigme est d’indiquer un mot, 
elle peut avoir trait à quatre différentes choses ; 1° à la 
matière du mot, c’est-à-dire aux lettres qui le compo- 
sent; 2° à sa forme parfaite, c’est-à-dire à l’arrangement 
de ses lettres ; 3° à la correction de son orthographe, 
c’est-à-dire à la mention exacte des motions de ses let- 
tres ou de leur absence; 4° enfin à faciliter l’intelli- 
gence des deux premières choses. Ainsi il y a quatre 
manières de faire usage de l’énigme ; en d’autres termes. 
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il y a quatre procédés, *, à y employer ; r le produc- 
tif, ; 2° le perfeclif, i 3“ Yaccessoire, 

; 4° le facilitant, Or, comme en réalité ce 

dernier n’est destiné qu’à venir en aide aux deux pre- 
miers, nous en traiterons d’abord. 


CHAPITRE I". 

DKS PROCÉDÉS FACILITANTS, 

On en distingue quatre différents: Vinticâd, .ilix!!*; 
le tahlîl, ® ; le tarkib, ‘ ; et le tabdîl, 

On entend, par Vinticâd, la désignation de quelques 
parties du mot, comme devant être l’objet d’un change- 
ment; or, par ces parties du mot, il faut entendre le 
commencement, le milieu ou la lin. S’il s’agit du com- 
mencement, il est désigné par un des mots téte,j-^-, 

bord, > J (lèvre); visage, ^ (joue); commencement, 

IjJw; premier, J_.t ; couronne, , ou ïbîS’, et au- 

tres mots qui peuvent indiquer le commencement. S’il 
s’agit de la partie du milieu, on la désigne par les mots 
cmur, J.5; cerveau, cervelle, noyau, jke ; centre, mi- 
lieu, ou Is-j, etc. Enfin, s’il s’agit de la fin du 

* Ce mot, doiitlo pluriel est signifie proprement acte, 

action; mais il se prend ici dans un sens particulier comme 
terme technique. 

* Ce mot signifie proprement toucher une somme d’argent. 

® A la lettre, l’action de délier. 

* Arrangement. 

’ Changement. 
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mot, on la nomme pied, lj, ou /in, ou 

etc. 

On désigne aussi le commencement et la fin d’un mot 
par les expressions ; le premier jour de la lune, Vji, et 
le dernier, J— ; l'apogée, et le périgée, ; la 

montée , et la descente, ; le haut, !31j, et le bas, 

jij; la partie limpide, ^'— 9 , et le résidu, la bran- 

che, et la racine, ; le milieu du vêtement, 
et le pan de la robe, etc. 

On se sert aussi des mots qui expriment ce qui en- 
toure une chose, comme peau, vêtement, w'..^,etc., 

pour indiquer le commencement et la fin d’un mot, 

I 

comme on le voit dans le vers suivant sur Muça, 

Moïse. 

jl jkfj jl 

«’jP- 


C’est ici la peau * du miulddi (ennemi) et la moelle * du dost 
(ami) ; demande que cetlo moelle et celte peau viennent (c’est- 
à-dire l’ami). 


Si l’on a à désigner plusieurs lettres du milieu, on 
les nomme cœurs, L centres, etc., ainsi qu’on 

le voit dans le vers suivant sur le nom de Sâbit, w,jL\ 


Jlj 


jjÜ iS~ 


J- 




I t 


I ^ 


* C’esl-h-dire le mim, qui commence, et le yé, qui termine ce 

mot. Le mot commence et finit en effet par ces deux 

lellrcs. 

* C’est-h-diro les deux lettres médiales de à savoir 

le xoaw et le stn. 
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Si celui qui épie mes actions veut connaître le tiom de celle 
que j’aime, qu’il prenne le mot Sibdt, qui a doux cœurs *, 

et qu’il les mette devant-derrière 


On se sert quelquefois, pour exprimer les trois lettres 
radicales d’un mot, des lettres employées à*é:et effet par 
les grammairiens arabes, c’est-à-dire du fé, du aïn, 
^ et du lam, J’. D’autres fois, on emploie un des mots 

côté, pour exprimer tantôt la 
première, tantôt la dernière lettre d’un mot, comme on 
le voit dans le vers suivant sur le mot Ada7n, I 


^L- j jÿ -N l 




O mon cœur blessé par l’amour, ne lo plains pas de ton sort, 
puisque les cils des belles arrivent plus ou moins de mon côté 


' C’ est-h- dire les deux lettres médiales du mot > à savoir 
Valifel lo bé, 

’ En effet, o'-o a une première lettre qui est sé, v^, et une 
dernière qui est té, O, pais deux letires médiales, qui sont bi, 

I >, et alif, i ; or, si vous mettez l'alif devant le bé, vous avez 

qui est le mot de l’énigme. 

* Ces trois lettres forment le mot Jjiâ, qui sert de paradigme 
h la troisième personne du prétérit du verbe arabe, laquelle est 
considérée comme la racine, non-seulement des autres temps et 
personnes des verbes, mais de tous les dérivés nominaux. 

* Ce mot signifie aussi liomme. 

" A la lettre au côlédu^mot L». Par Ih l’auteur entend Valif, 
qui commence le mot >.)l. J’ai considéré le mot L* comme étant 
le pronom possessif de la première personne au pluriel, et c’est 
ainsi que j’ai traduit de mon {notre) côté. On peut aussi le pren- 


Digitized by Google 



— 172 — 

On entend par talilU, l’emploi d’une expression 

qui ne forme qu’un mot dans le sens du poëme, mais 
qui, dans un sens énigmatique, se sépare en plusieurs 
mois. Levers suivant sur le mot kintrram, en offre 
un exemple : 

J J J J 

j,L, 

Le vin pur qui nourril l’esprit dans une agréable ivresse n’est 
pas le vin plein de lie qui t’incommode. 

Dans ce vers, le mot qui est l’anagramme de 
forme un tahlîl en deux parties, à savoir cmirbd, et 
jl, impératif de apporter. 

Le mot mû^andarûn, qui est le nom d’une 

province de Perse, et dans lequel on trouve l’anagramme 
du mot offre un exemple d’une allusion énigma- 
tique par un tahlîl en quatre parties, à savoir L», nous; 
femme; ji, dans, et cela. * 

Le tarkîb est le contraire du tahlîl. C’est réunir dans 
un sens énigmatique plusieurs mots en un seul. Le vers 
suivant sur le mot beg, en offre un exemple : 

A 

,1 .,1 ,iU •.! 

Quoique mon amie paraisse fâchée contre moi devant mes 
rivaux, toutefois elle n’a pas de considération pour ces étrangers. 

dre, selon l’auteur du Haddyic, pour le substantif arabe L*, eau. 
Dans tous les cas, le jeu de mots est identique. 


J 
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Des deux mots vilJ se forme le mot re- 

jeton, etc., que le poëte a en vue énigmatiquement. Quant 

A 

au mot qui est le sujet du vers, il fait partie du 

premier mot. 

Enfin, on entend par le tabdll le changement d’une 
lettre d’un mot en une autre. On donne le nom tech- 
nique de fûcid, altérée, à la lettre qui est changée, 
et celui de kâïn, existante, à celle qui la remplace. 
Le rubâï suivant sur le mot éloquent, offre un 

exemple de cette figure : 


J?- J* fj 

A — ^ 

'*/ O 




_jc>. j\ 


Mon rival a recommandé à celle belle à la taille svelle de ne 
pas sourire graciousemenl à loul le monde comme la rose. 

Cet avis étant très-rigoureux, l’agaçanlo beauté a froncé le 
sourcil et baissé la tête. 


Par l’extrémité du sourcil, il faut entendre la lettre 
noun du mot Ov%-=j, et par le tortillement (à la lettre 
« le nœud ») que la belle y fait, il faut entendre le 
changement du noun en fé' dans ce mot, qui devient 
ainsi en retranchant en outre le té final. 

‘ .4insi que dans toutes les langues, les lettres de l’alpbabet 

arabe ont chacune un nom : alif, , ; bâ, ; tâ, .Lj', etc.; 

et c’est de ce nom qu’il s’agit ici. Je ne sais, par quelle manie 
d’innovation, au lieu d’appeler nos lettres comme autrefois a, 
bé, ce, dé, effe, etc. , on les nomme a, beu, ceu, deu, feu, etc. 
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CHAPITRE II. 

DES PROCÉDÉS PRODUCTIFS, JL»*'. 

Il y en a huit : le tansîs, (explication) et le 

takhsîs, (détail) ; le taamhja, (indication 

du nom); le talmih, (allusion); le tarâduf, 
(annexion, mentionSuccessive), et Visclilirâk, 
(association); le kinâya (métonymie); le tashîf 
(jeu d’écriture) ; l’ist/dra, üjLcCwl (trope), et le 
taschbîh, (comparaison); enfin le hiçûb, v.^L«a. 

(calcul). 

Le tansîs est le nom qu’on donne à la mention de 
quelques lettres ou de toutes les lettres d’un mot; le 
nom de takiists est réservé à l’indication qu’on fait de 
ces lettres d’une manière quelconque. 

Le vers suivant sur le mot (généreux) offre un 
exemple du premier cas : 

A 


cr— 

Je pleure et il fait rire l’ennemi; il cherche son nom S, et 
il est la meilleure de scs qualités. 

Le vers suivant sur le mot jL^j (printemps) offre un 
exemple du second cas : 





r 


Ton visage est une rose et le jardin de ta beauté un parterre ; 
ton nom est un printemps qui n’a pas de fin. 
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2‘ Le tasmiya consiste à désigner par leur nom les 
lettres qu’on veut indiquer dans un mot. Le premier 
élément des noms des lettres se nomme muçammaé ân 
ism, j*—! c’est-à-dire la lettre que nomme ce 

nom, et les lettrées accessoires sont appelées baïyimU-i 
Cm harf, c’est-à-dire ce qui développe 

cette lettre. Ainsi, par exemple, dans le mot qui 
est le nom de la lettre la première lettre est celle 
que nomme ce nom, et les deux der- 

nières en sont les développements, 

D’après cela, le procédé du tasmiya peut avoir lieu de 
trois manières : 1“ en désignant le mot par le nom de 
ses lettres; 2“ par leur description ; 3“ par ses lettres ac- 
cessoires ou de développement. Cette dernière espèce de 
tasmiya a été imaginée par le célèbre rhétoricien Scharaf 
uddîn AU A’azdî, qui, dans son livre intitulé : Uulal mu- 
tarraz^, a réuni beaucoup d’énigmes de sa composition. 

Le vers suivant sur le mot scharaf, offre un 

exemple de la première espèce : 

. 

Do ce côté, vous avez schar, (la loi) ; do cet autre, 
kaschf, (la manifestation), et au milieu il y a un ré pour 

scharaf, ^ (l’illustration). 

* Cet ouvrage, dont le litre signifie, à la lettre, 

vêlements brodés, est écrit en persan, et roule sur l'énigme et le 
logogriphe, Hâjî-Klialfa nous apprend que l’auteur, qui était 
natif d’Yazd, ainsi que son surnom l’indique, mourut vers l’an- 
née 850 (1U6). 
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Le mot scharaf, sur lequel roule l’énigme, 

' commence par un scMn comme ^ et finit par un fé 
comme’ ; enfin, il y a un ré au milieu. 

Le vers suivant sur le mot fîroz,p,J, offre un exemple 
de la deuxième espèce : 

^ 

ï U ï ^ ^ J 

Une belle comme la lune a montré peu à peu son visage pareil 
à la lune, dans l’intention de tourmenter une âme et un cœur 
faibles et chagrins. 

Par les mots sL» visage comme la lune, il faut en- 

tendre la lettre qui commence le moty^. 

Enfin, le vers qui suit, sur les mots imâm, ^L-1 (celui 
qui préside à la prière), et aniîn, (fidèle), offre un 
exemple de la troisième espèce : 

^ A A 

j'j 

Son lal (rubis) est, par ses lettres de développement, deux 
pierres précieuses de sa mine : tantôt il dit le nom de son rival 
(imâm), tantôt son propre nom (Amîn). 

Par les deux pierres précieuses, il faut entendre les 
noms des lettres J et ^ dont se forme JjJ, à savoir ^ 
et Or, si l’on prend deux fois les lettres de dévelop- 
pement du l&m, c’est-à-dire alif et mîm, on a le mot ^L*l ; 
et si l’on prend une fois les lettres de développement du 
lâm, et une fois celle du aïn, c’est-à-dire yé elnoun, on a 
le mot 
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3“ On nomme talmîh' le procédé qui consiste à rappe- 
ler des lettres qui se trouvent employées dans deg pas- 
sages connus, comme on le voit dans le vers suivant sur 
Élie : 



j! 



M 

il 


Comme la surale de la beauté s’est terminée par la belle 
figure la dernière surate du Coran est devenue un nom 

pour toi. 


La dernière surate du Coran porte le titre de 

or, le mot qui signifie /es hommes, est 

écrit comme ç_^LJI ; seulement, dans le premier cas, la 
troisième lettre a un point diacritique au-dessus et est 
ainsi un noun, et, dans le second cas, elle a deux points 
au-dessous et est ainsi un yé. 

Il est bon de savoir que les astronomes ont adopté, 
pour abréger, quelques formules techniques qui ne 
consistent qu’en des lettres. Par exemple, ils indiquent 
les sept planètes parleur dernière lettre : le soleil, 
par un sîn et la lune, par un ré j. 11 en est de 
même pour les douze signes du zodiaque, pour les sept 
jours de la semaine, pour l’élévation et le déclin des 
astres, pour l’apogée et le périgée, etc. Ainsi un ré ^ in- 
dique le jour,jltJ5 un làm J la nuit, JJ, un zéro^, le 


' Il a été question précédemment de celte figure. Voyez le 
chap. II de la IP partie, section xxiv. 

* Il y a dans le texte du Hadâyic yuo. Ce mot, dont nous 
avons fait chiffre, a la signification de vide, et par suite de zéro. 
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Bélier; un alif I le Taureau, un bé ^ les Gémeaux, uu 
jim ^ le Cancer, et, d’après ce système*, un yd ^ le Ver- 
seau, Lj les Poissons, etc. Pour les jours de la semaine, 
', c’est-à-dire «n, est l’indication du dimanche; 
c’est-à-dire deux, du lundi, etc. Or, lorsqu’on veut parler 
de ces choses d’une manière énigmatique, on les indi- 
que par les lettres que nous venons de mentionner, 
comme dans le vers suivant sur Firoz-bakht, 

(à heureuse fortune) : 


A ^ 

^ J c ** ^ J— ..a 

Vois, par l’élévation de Jupiter et de la Lune, la noblesse de 
son cœur. Regarde la ferme des tables astronomiques et les ac- 
cessoires du calendrier. 

Si l’on n’était pas prévenu d’avance que ce vers énig- 
matique roule sur un personnage nommé Firoz-bakht, 
il serait tout à fait impossible d’en comprendre les allu- 
sions. Je pense que, pour former la première partie de 
ce mot, il faut prendre le fé de Vyd qui repré- 

sente, ainsi qu’il a été dit plus haut, la planète de Jupi- 


/ comme cipher en anglais. Le zéro des chiffres arabes est un 
point (•), mais dans les chiffres exprimés par des lettres, il a 
une forme particulière qu’on trouve employée, entre autres, 
dans les Tables d'Ulug-beg, publiées par M. A. Sédillot. 

* On veut parler ici de l’emploi des lettres de l’alphabet avec 
une valeur numérique. Ainsi ' vaut an, > > deux, — trois, ù 


quatre, S cinq,^ sept, 
yi) onte, etc. 


huit, i neuf, dia:, b {alif et 
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ter, et le ré qui indique la Lune; puis, dans et dans 
jt, on a le waw et le zé, et ces lettres réunies forment 
Le premier hémistiche fait d’ailleurs allusion 
au sens de cet adjectif, et le second au sens de 
fortune. 

4“ On donne le nom de tarâduf au procédé qui con- 
siste à n’énoncer, de plusieurs mots qu’on emploie ordi- 
nairement pour exprimer un seul sens, qu’un seul mot, 
et à se servir, pour le reste, de mots dont la signification 
soit plus vague, comme on le voit dans le vers suivant 
ïiXXT Bahman, • 

jlj — ) ^L!j 

A 

jb ^ ^ j} 

Tu peux répéter, au bord du ruisseau, l’indication du nom do 
cette idole qui plaît au cœur. 

Dans ce vers,_y=^ est pour ^ « J, « le bord de 

la rivière », mots plus précis et qui fournissent ainsi, 
par leur sens de bord du nahr,jj^ , le noun qui est en effet 
au bord de ce mot*; et cette lettre, jointe à complète 
le mot qui fait le sujet de l’énigme. 

Ce qu’on appelle ischtirdk, c’est lorsqu’un mot qui a 
plusieurs significations* est employé, non dans le sens 
que l’esprit a naturellement en vue, mais dans un sens 
qui se rapporte au sujet de l’énigme. Ce procédé ne 

' Sur les expressions do ce genre, voyez p. 169. 

* Ce mot se nomme c’est-k-dire le mot qui est l'objet 

de Vischlirdk, ou association. 
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peut avoir lieu qu’avec le tardduf, qui vient d’être expli- 
qué. Le vers suivant sur le nom d’L'lufj Be;i, 
en offre un exemple : 

A A 

uri/ S 

J’ai ou la lourdeur pour résullat, lorsque je suis entré dans la 
rue de ma bien-aimée, et que je suis allé d’un pas léger b sa 
maison la supplier do tout mon cœur. 

Dans ce vers, le mot qui signifie pesanteur, va- 

leur, etc., est, d’après le contexte, en correspondance 
avec légèreté^ ; mais, par rapport à l’énigme, il 

est en correspondance avec bon marché. Or, ce 

dernier mot s’applique dans ce sens à la cherté, qui 
est ainsi son annexe, et lu de gauche à 

droite, produit 

0° Le procédé par kinûyia, ou métonymie, consiste à 
indiquer une chose par une expression qui ne la repré- 
sente pas proprement. C’est une espèce de logogriphe, 
jîi. Le vers suivant, par Huçaïn Schafiyî, de Nischâpur, 
sur le motcuèttd, *, en offre un exemple : 

' C’tst le célèbre souverain de Samarcande auquel on doit les 
tables astronomiques que je viens de citer. 

* Substantif dérivé de léger; de Va léger de 

marche. 

’ Ce mot a plusieurs significations : 1° c’est le nom du père 
d’Anouschitwân, 2“ c’est le nom d’un arbuste épineux que man- 
gent les chameaux, 3° il est adjectif, et signifie blanc. 
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V dl'-î 

0 mon cœur, l’éloignement des choses du monde est avanfa- 
geui ; la joue des belles est préférable h leur résultat. 

Par les mots j! jij), que je 

traduis par leur résultat, il faut entendre le vent, ib. 

Une manière d’employer le même procédé est ce qu’on 
nomme takrâr, répétition. Elle consiste à expri- 

mer un sens par un mot, et un autre sens par un pro- 
nom qui se rapporte à ce mot. Cette figure a du rapport 
avec celle qu’on nomme istikhdûm, asservisse- 

ment', comme on le voit dans le vers suivant sur Abou 
Ishàq, ^jl : 

Entre le cjprès et la taille de ma bien-aimée ne fais pas de 
différence; car ces deux choses ont réuni leur tête, et au milieu 
se trouve le cœur impatient. 

Le cyprès et la taille représentent les deux alif de 
et de jjLs:-'. Par l’expression ÿ ^j, qui signifie, à la 
lettre, me trace nouvelle, il faut entendre l'odeur, j), mot 
qui se trouve dans jjI. Par le pronom qui se 

rapporte à et à as, que le poète appelle deux têtes 
réunies, il faut entendre les deux extrémités du mot 

* Voyez II* partie, chapitre 1'*, section x. 

’ Dans pour 


Digiiized by Google 



— 182 — 

jjLc—I, c’est-à-dire et jJ; et par le cœur, Ji, il 
faut entendre le ^ qui est au cœur, c’est-à-dire au mi- 
lieu du mot. 

6° Le procédé nommé iashîf consiste dans le déplace- 
ment des points diacritiques d’un mot, de manière à en 
changer la prononciation et le sens. Cette figure de 
mots ne peut avoir lieu qu’avec vingt-deux lettres de 
l’alphabet, et non avec les six autres qui sont comprises 
dans les mots mnémoniques, 

On appelle poétiquement les points diacritiques perles, 
éphélides, grains, wb ; atomes, tjj, etc. 

Le vers suivant sur le nom de Khizr,j,:a^*, offre un 
exemple du tashîf : 

k 

-li JU. JT 

Tu as deux points noirs sur la feuille do la rose. S’ils décorent 
la détresse, ils donnent le nom dont il s’agit. 

Les deux points sur la feuille de la rose sontles points 
diacritiques des lettres ^ et du mot qui, lu 
sans points, est y^, détresse. 

7“ Le procédé de comparaison syJ et de trope 
consiste à mentionner un mot et à y assimiler 

' L’alif est censé être ajouté par euplionie et no pas faire 
partie du mot. 

* Il s’agit ici de l’alphabet arabe, qui est composé de vingt-huit 
lettres. 

* Sur ce personnage, le môme que le prophète Elle, voyez 
mon « Mémoire sur la religion musulmane dans l’Inde ». 
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une ou plusieurs lettres qui le représentent, ce qui 
rentre en effet dans la comparaison et le trope, les- 
quels ont été expliqués dans la première partie de ce 
travail. 

De même qu’il est nécessaire que dans le trope le sujet 
de la comparaison, soit manifeste dans l’objet 

comparé, J (l’objet emprunté), et l’objet auquel on 
compare, (l’objet pour lequel on emprunte), il 

faut aussi, dans la figure dont il s’agit, que l’objet qu’on 
a en vue, ait avec ce qui est mentionné, 

une analogie évidente, 

Parmi les lettres qui sont le plus employées dans ces 
jeux de mots énigmatiques, on distingue Valif, qu’on 
assimile à la taille élancée des belles, au cyprès, au dra- 
peau, au palmier, etc., comme dans le vers suivant sur 
le mol Ibrâhim, Abraham : 




J’ai dit h quelqu’un égaré du chemin ; Nous ne savons pas ton 
nom. Il montre sa taille et dit en riant : |*^1 ^ « Nous sommes 
dans le chemin ». 


Le sîn‘ est aussi une des lettres propres à ce genre de 
figure : on le compare à la scie, aux dents, etc. On com- 
pare le noun aux sourcils, au croissant de la lune, etc., 
le jim, le dûl et le lâm aux boucles de cheveux, le sâd à 

* Et aussi le schîn; les points diacritiques ne comptent pas 
dans ces jeux de mots. 
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l’œil, le mîm à la bouche. Le vers suivant sur schatm, 
soleil, offre un exemple de ce genre d’énigme : 

^ ^ j i .XJ ^ ^ J ^ 

Comme elle a indiqué, au moyen de scs lèvres, la ligne des 
dents, la forme de sa bouche s’est montrée au milieu. 


La double ligne des dents, c’est le schln qui commence 
et le sîn qui termine le mot ; et par la bouche, il 
faut entendre le mîm qui est au milieu. 

8“ Enfin, le dernier procédé, celui du hiçâb, 
compte, est de cinq espèces : 1” le compte nominal, 
s._)L.r»., qui consiste à mentionner un nom de 
nombre, pour indiquer par ce moyen la lettre de l’al- 
phabet qui le représente, comme on le voit dans le vers 
suivant sur Dilâl, ‘ : 


; 


L> 


4 ^ 4 * 5 ^ J " ^ ^ ^ 


Lorsque je lui dis ; « Le malheur blj qui a eu lieu s’est effec- 
tué en ton nom », elle a placé la rangée de ses dents sur ses 
lèvres de rubis. 


Par la rangée de dents, il faut entendre la lettre sln, 
et par les lèvres de rubis Vyé, Si on réunit ces 
deux lettres, on a si, qui signifie trente, nombre 
exprimé alphabétiquement par le /dm, J. Or, en joi- 
gnant le htm à qui précède, on a J^. 


' Nègre célèbre, secrétaire et muezzin do Mahomet. 
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2» Le compte littéral, consiste à men- 

tionner une lettre pour rappeler le nom de nombre re- 
présenté par cette lettre, comme dans ce vers sur Mïiça, 

I 

--y. Moïse : 

A 

^ - \»3 1 ^ ^ * **^ A i ^ i.» V t 


Je lui dis : ce Quel est ton nom, ô toi qui m’es cher et qui me 
donnes l’existence? n mais il se troubla et poussa ses moustaches 
vers ses joues de rose. 


Par les mots Ji' qui signifient, à la lettre, le 

pan de la robe de la rose, il faut entendre la lettre lâm, 
qui vaut trente, nombre qui se rend alphabétiquement 
par Or, sion ajoute ona quiest le 

mot de l’énigme. 

3” Le compte par des mots qui se rapportent à la nu- 
mération ,_îLa^! w>L.a.. On entend par là lesmots 
paire, ijs unique, ^b' entier, ^J^b défectueux, Jj'j excé- 
dant, et autres mots du même genre. Le vers suivantsur 
Khwâja Zaïn, ^j3j offre un exemple de celte 

variété du liiçâb : 


•• •• ^ 

w'i» b 


Le torrent de mes larmes s’est dirigé vers le faite du ciel, 
jusqu’à ce que j’aie vu à la fin les sept coupoles’ toutes dans le 
sang. 


* Les musulmans comptent cependant huit cieux, c’est-à-dire 

huit coupoles superposées, et sept enfers. 
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Si on prend les unités impaires du nombre 7, 
et qu’on les exprime par des lettres, on a alif (1), jim (3), 
hé (5), et zé (7), c’est-à-dire, les quatre lettres médiales 
du mot qui fait l’objet de cette énigme. Par le mot 
fin, il faut entendre Vyé, qui termine ces lettres, 
et le mot sang, fournit celles qui manquent au 
commencement et à la fin. 

4° Le compte comprenant I consiste à 

exprimer un nombre par un mot particulier qui le dé- 
signe. Le vers suivant sur Ahmad, en offre un 
exemple : 





. ** , 1 ...O 



Dieu ouvrit les portes du paradis pour son entretien avec 
Moïse, jusqu’à ce que sa noble essence dominât les éléments. 


Dieu est un; les portes du paradis sont au nombre de 
huit; l’entretien (rendez-vous) de Moïse, qui dura qua- 
rante jours, fournit le nombre quarante; enfin, les élé- 
ments sont au nombre de quatre. Or, ces nombres, re- 
présentés par des lettres, forment .Xî-I. 

5° Enfin, le compte en chiffres, consiste 

à employer des jeux de mots énigmatiques relatifs aux 
chiffres arabes. Le vers suivant sur le mot 
beau, etc., en offre un exemple : 

kl ^ 
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Si tu veux tirer élégamment en écriture l’impôt de la lune, ôte 
un zéro de la première lettre du mot (impôt). 


Par là on a flambeau. C’est, en effet, une sorte 
d’impôt que paye la lune en donnant sa lumière. Pour 
bien comprendre ceci, il faut se souvenir que la lettre ^ 
vaut 600, et que, en retranchant un zéro, on a 60, qui 
est rendu par un 


CHAPITRE III. 

DES PROCÉDÉS DE PERFECTION, Jl-^K 


Il y en a trois, à savoir : la composition, le 

retranchement, ilJL.', et l’inversion, v_^. 

1“ On entend par le premier la réunion, selon l’ordre 
des lettres d’un mot, des éléments, -'y, divers dont ce 
mot est composé, lesquels ont été fournis par d’autres 
procédés, ce qui diffère essentiellement du tansîs dont 
il a été parlé plus haut. Levers suivant sur le mot yUw, 
voyageur, en offre un exemple : 

A 

l,,l A^=> JjL) 

JJ) '-r Z ^ ■ 

Puisqu’on nomme sa couronne la couronne du soleil et de la 
lune, il faut que la couronne lui convienne. 

Le mot et le wi/m de fournissent les lettres 
qui forment le mot de l’énigme. 

2“ Le retranchement, consiste à rejeter une ou 
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plusieurs lettres* de certains mots pour en former celui ' 
qui fait le sujet de l’énigme. On en distingue par_ là 
quelques-unes des autres, etc’est pour cela qu’on nomme 
aussi cette figure partmüamation, Le vers sui- 
vant sur le mot en offre un exemple : 


'-r’ 

jL- 


fi' ^ 


Je’ suis altéré et cependant le monde est plein de l’eau de la 
vie; ma cruche, est vide, et je suis au bord de l’Eu- 

phrate, 


Par les mots « mon estvide », il faut entendre 
que ce mot perd les lettres du milieu, bé et ivaw, ce qui 
le réduit à ; et par le bord du oj/ il faut entendre 
la première lettre de ce mot, c’est-à-dire le qui, 
ajouté à produit le mot 
3° L’inversion, consiste à changer l’ordre des 

lettres dans les mots et l’ordre des mots eux-mêmes 
pour en former le mot de l’énigme. Le vers suivant sur 
le mot exemple : 

* . *" 

j’-j/LJ ^ J:> wU, ^ j\ 

^Ljj ^ J J 

Jo cherche son nom ^.ü, et tout h coup mon esprit® est pris 


* On nomme , les lettres nu’on relrancho, le 

mot duquel on les retranche, et J-owa.., ou U résulUit, les lettres 
qui sont conservées. 

* A la lettre, nous sommes. 

’ .à la lettre, « lo cœur de moi ». 
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au dépourvu. Toutefois, si j’écoute l’indication de mon es- 
prit, je trouverai la trace de son nom. 

En retranchant, en effet, de il reste alif, qui 
estJa première lettre de et dans qui com- 

mence le second hémistiche, on a les autres lettres de 
ce mot. 


CHAPITRE IV. 


DES PROCÉDÉS ACCESSOIRES, 


On en compte six‘ : 1» le tahrîlc et le taskin, 

c’est-à-dire l’indication des points-voyelles et 
de leur suppression*, comme dans le vers suivant sur e 
mot vAJX», roi : 


— > 




j'j 

X 


Il n’y a rien d’étonnant si, par ce vin qui est dans ton royaume, 
chacun se trouve tout h coup sens dessus dessous. 


Par le mot vin, l’auteur entend qui a le 


' L’auteur du Hadâyic ia\l observer que, dans son Muntakhab-i 
hilal (abrégé du Hilal mutarraz, dont il a été parlé plus haut), 
Seharaf-uddîn n’approuve pas la mention de ces procédés, parce 
que, selon lui, ils no sont pas au nombre des choses qui appar- 
tiennent nécessairement h l’énigme, et qu’elle peut avoir lieu 
sans eux. 11 pense néanmoins que ces procédés ajoutent aux 
charmes des énigmes, et c’est pour cela qu’il les expose. 

* A la lettre, l’indication des harakdt, ou points- 

voyelles, et des jazm ou sukûn, 
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même sens et qui se trouve compris dans .ill», et, par 
ce dernier mot, dont l’auteur marque la prononciation 
par un falha, et un kesm,j3 j, il entend 

2“ Le taschdidel le takhftf, c’est-à-dire, 

l’indication des lettres qui doivent recevoir le taschdld, 
et de celles qui, l’ayant, doivent le perdre, comme dans 
le vers suivant sur le mot heureux : 

jl L^b uJ* vT* ^ 

Lorsqu’on veut orner celle joue pareille h la lune, il est conve- 
nable d’y placer en haut des grains de musc nouveau. 

Par les grains de musc en haut de la joue, il faut en- 
tendre le taschdld au-dessus du ré dans le mot . 

3» Le madd et le casr,j^j Jv», c’est-à-dire, indiquer 
que le medda doit être employé dans des mots où il ne 
se trouve pas, et vice versa, comme dans le vers suivant 
sur le mot étoile : 

Ijjl , 

\J^) L» 

Ses boucles de cheveux, ont été le but évident de 

F énigme. Elle a montré devant nous ses boucles comme un but. 

Les boucles de cheveux sont souvent comparées au 
jtm, ainsi qu’on l’a vu plus haut, et c’est à quoi l’auteur 
fait allusion. Or, le jim vaut « trois » selon la valeur nu- 
mérique des lettres arabes, et ce nombre est exprimé en 
persan par . Mais nous avons vu que souvent les 
points diacritiques ne comptent pas ; aussi ^ est-il pour 
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roi. Le mot L* sigüiüe eau en arabe, et c’est dans ce 
sens qu’il faut le prendre ici pour l’énigme et le rendre 
par son synonyme persan, .^1, auquel s’appliquent les 
mots 1; que j’ai traduits par elle a 

montré ses boudes de cheveux comme un but, ce qui si- 
gnifie, dans le sens de l’énigme, a eu pour but (a attaqué] 
le medda, qui ressemble en quelque chose à des boucles 
de cheveux, c’est-à-dire, a montré (ce mot) dépourvu du 
medda. 

4» Vizhâr ^\.\’ürâr,j\j^]j à la lettre : la mani- 
festation et l’occultation. C’est lorsqu’il faut prononcer, 
pour le mot de l’énigme, une lettre qui ne se prononce 
pas ordinairement % comme dans le rubâl suivant sur 
Mahdî, : 


i_= tjVt 


a 




^ jlj J. Jî^l 


A A 

L) 4.^ mS-iS 

é-'V ' 


Devant cette idole pour laquelle mon cœur a été ensanglanté 
de chagrin, j’ai fait hier connaître toute la situation de mon 
cœur affligé et nourri de tristesse, et rien ne me reste h dire 
de plus, quand même je pourrais lui parler derrière le rideau du 
harem. ' 


Les matériaux du mot se trouvent dans et 


* Par exemple le hé final dans JU et J U, et vice versa. Sur 
ce hé, nommé mukhta fi, ou caché, voyez mou édition de la Gram- 
maire persane de Jones, p. 6. 
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en retranchant le premier hé de et en pronon- 
çant le second. 

0 “ Le marùf et je majliûl, ^ lettre : 

le connu et l'inconnu. Ces mots s’appliquent au waw et au 
yé de prolongation. On leur donne le premier nom, 
lorsqu’ils se prononcent « et %, et le second, lorsqu’ils 
se prononcent o et ^*. Le procédé dont il s’agit ici con- 
siste à changer cette prononciation pour avoir le mot de 
l’énigme, comme on le voit dans le vers suivant sur le 
mot J jj (Mûr) lumière : 

^ L J "I .iX^ i ^ .] 

Quand un cœur sera désolé, il cherchera sa consolation dans 
le vin de les lèvres de rubis, et il sera enivré avant d’avoir bu 
jusqu’à la lie celle boisson délétère. 

Les deux premières lettres de prononcées nû au 
lieu de no, et le ré de^»j forment le mot de l’énigme. 

6" Le tarlh et le tajlm On entend par là 

prononcer à la manière persane les quatre lettres arabes 
^ j et vl) ’ ou vice versa, comme dans le vers suivant 
sur : 

0 mon fils, tout co que tu peux désirer est en toi ; tu es l’asile 
du soleil et des étoiles. 

* Voyez aussi, au sujet de celte prononciation classique con- 
servée dans l’Inde, l’ouvrage que je vieps de citer, p. 7. 

* C’est-à-dire 6e, jim, zé et kdf, ou pé, ché, jé et gdf. 
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Si on prend du mot^ le qui représente le soleil, 
et qu’on le change en on avec le pé persan ; 
puis, si on substitue au pé persan le bé arabe, on a 
qui est le mot de l’énigme. 


CHAPITRE V. 

Dü LU6Z, yi 

On entend par là l’indication d’une chose par la men- 
tion de ses propriétés et de ses qualités, mais d’une fa- 
çon énigmatique. La différence* entre l’énigme,^, et 
le logogriphe, c’est que le sujet du logogriphe ce 
sont les lettres et les mots, tandis que celui du ItLgz 
c’est l’essence même des choses *. Les vers suivants du 
célèbre Amlr Khusrau offrent quelques exemples de 
ces énigmes persanes : 

1® Sur le gâteau indien nommé pâpar,yi> : 

* Jos. de Hammer traduit ce mot par « charade » . (Journal 
Asiatique, septembre 1 849, p. 249) ; mais il indique simplement, 
il me semble, une sorte d’énigme. 

* On confond souvent le et le^ (Introduction de « l’His- 
toire de la littérature hindouie et hindoustanie » , seconde édition, 
p. 32, 33, 1. 1"); mais on voit, par les explications qu’on donne 
ici, qu’il j a entre ces deux mots une différence réelle. 

' On le nomme aussi ainsi qu’on le voit dans le 

vers de Khusrau cité h la page ci-après. 

* Quelquefois un môme mot peut être envisagé sous deux 
points de vue, et être ainsi, h la fois, l’objet d'un logogriphe et 
d’une énigme. 

43 
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»L* ^ u^j 

â 

Sa couleur est celle du safran, sa forme celle de la lune des 
deux; sache, ma belle, qu’il a, à la fois, pied (pd) et plume (par), 
et devine ce logogriphe. 

2« Sur le mot diram, çi, pièce d’argent : 

‘-r^j ^ 

Sans tête {c’est-à-dire sans la première lettre), il exprime une 
qualité de la gazelle'; sans coeur (sans la lettre du milieu), il si- 
gnifie la vie* ; sans pied (c’est-à-dire sans la dernière lettre), il con- 

vient à la maison (jJ, porté), et il est même l’éclat du monde 
(p, perle). 

3“ Sur le mot^', nuage: 

Il boit l’eau de la mer; il donne l’abondance aux hommes. 

4° Sur le mot lampe: 

>^X > 3 *1 ■■■ * - J 3 ^ )L-*® 

' ’ « * 

V* j' UV jl 

3j1j — ) j—j ^3 * 

' signifie, en effet, la course légère de la gazelle. 

* ^3, souffle, respiration, et par suite, vie. 
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J’ai TU, le soir, une admirable apparence, telle que, si je la 
mentionne, personne ne voudra me croire. C’est un arbre dont la 
tète est un bassin plein d’eau (huile), où se trouTC un serpent (la 
mèche) qui n’a ni tête ni queue. 

6" Sur le mot boule: 

ijU b J 

I wii 9Ji ij 


Quelle est cette chose qui n’a ni tète ni pied? Elle chemine et 
elle n’est pas composée de parties. 


IV partie;. 

DES PLAGIATS, 

Il y a deux espèces de plagiat, êaricat^ : l’appa^- 
rentj^'Us, et l’occulte, et ils se subdivisent en 
plusieurs variétés. 

CHAPITRE I". 

DO PLAGIAT APPARENT. 

La première variété de ce plagiat consiste à employer 
textuellement, dans un poème, des vers d’autrui, sans 
aucun changement ni dans le sens, ni dans l’expression, 
et c’est ce qu’on nomme naskh, copier, et intihâl, 

* Ceci est la singulier ou mot qu’on lit eu tète de cette partie. 
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JL^I, s’attribuer {les vers d’autrui). Or, ce plagiat est 
tout à fait réprouvé par lesrhétoriciens orientaux. L’au- 
teur du Badâyic cite, à ce sujet, nombre de vers qu’on 
trouve à la fois dans plusieurs diwans contemporains, 
sans qu’on puisse savoir au juste quel poète en est le vé- 
ritable auteur. Le plagiat est quelquefois involontaire, 
car deux personnes peuvent avoir la même idée et l’ex- 
primer de même. Ce plagiat accidentel se nomme tawâ- 
rud, et non saricat, 

La seconde variété du plagiat apparent consiste à 
prendre le sens entièrement, et à employer les mots 
en tout ou en partie, mais en changeant leur ordre. 
Exemples : 

La courbure de ton sourcil arqué a courbé (mis en deux) mou 
dos; elle m’a montré au doigt dans la ville comme la nouvelle 
lune. 

Ce vers, qui est de Jâmî, a été ainsi reproduit par 
Haztn : 

^ ^ jL) 

I Jt 1 ïL* J J 

Le poids du chagrin occasionné par l’amour que tu m'in- 
spires a courbé mon dos; il m’a raoutré au doigt dans la ville 
comme la nouvelle lune. 

La troisième espèce de plagiat apparent consiste à 
prendre le sens et les mots, en toutou en partie, mais à 
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les disposer différemment C'est ce qu’on nomme igàra, 
ïjLcl, attaque, et maskh, ^**^i métamorphose. Ce plagiat 
est acceptable, si le nouveau vers vaut mieux que l’an- 
cien. En voici un exemple : 

jîià) 

— aJJI viJLjLâJI Ub ;Li, 

t. ■ ^ 

Quiconque craint les hommes ne réussit pas dans ses desseins, 
tandis que le brave qui affronte la mort jouit des avantages qu’il 
désire. 

Ce vers arabe de Baschschâr a été ainsi imité par 
Salm : 


JJ U. 8 j 13L J jl 9 J 

Celui qui craint les hommes meurt dans le souci, et l’audacieux 
parvient à la jouissance des choses qu’il ambitionne. 

Le sens de ces deux vers est le même ; toutefois le se- 
cond est préférable, à cause qu’il est plus concis d’ex- 
pression. 

Lorsque le vers qui est écrit à l’imitation d’un autre 
n’est ni meilleur ni plus mauvais que le premier, l’avan- 
tage est à celui-ci, et on désapprouve tout à fait le der- 
nier lorsqu’il lui est inférieur. 

La quatrième espèce de plagiat apparent consiste à 
emprunter les idées, mais à les revêtir d’expressions 
nouvelles. Dans ce cas, aussi, le plagiat est louable, si le 
vers qui est fait à l’imitation d’un autre est plus élo- 
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quent que le vers original. S’il lui est égal, lé premier 
doit lui être préféré, et on ne le tolère pas s’il lui est in- 
férieur Voici un eiemple de cette espèce de plagiat. 

En 330 de l’hégire, Abû Schakûr composa un mas- 
nawl sur le mètre mutacârib*, d’où sont tirés les vers 
suivants : 


.>L 




A 

_j .-ÿ-L!) 

A 


Que la vie ne te produise pas pour fruit un ennemi ; car l’en- 
nemi est un arbre amer de sa nature. Or, tu as beau arroser 
avec des choses grasses et douces un arbre naturellement amer, 
l’arbre n’en portera pas moins des fruits amers, et lu n’en goû- 
teras pas de doux. 


L’auteur du Livre des Rols, FlrdaUCl, qui a écrit pos- 
térieurement à ce poète, a dit à son tour : 


■i *1 ‘ ^ 'i M ' J ^ 

C- * 

V*' j' ji 

• Composé ici de trois el d’un Jyi ou Jas. 
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^ A ^ 

^ l— ii .^***! ..Il y J ^t w> 

^JJ>^ J — i ^ ' — ’ h — T* 1:;^*“® 

Un arbre amer est amer de sa nature, quand même lu le pla- 
cerais dans le paradis; quand même, en temps opportun, tu arro- 
serais ses racines arec l’eau du fleure de l’éternité et arec dn 
miel pur. Sa nature prendrait le dessus, et il produirait encore 
du fruit amer. 

Il est évident, pour les gens de goût, que, bien qu’on 
puisse considérer les vers de Firdaucî comme une sorte 
de reproduction des premiers, ils leur sont bien préfé- 
rables pour le charme de la diction. 

CHAPITRE II. 

Dü PLAGIAT OCCULTE. 

La première variété de cette seconde espèce de plagiat 
consiste à reproduire le sens d’un passage connu en ca- 
chant cette ressemblance. Ainsi Jarir‘ a dit: 

^ I •* ^ i6 ^ ^ ^ ■.*> 

Quo leurs barbes ne t’empêchent pas d’exécuter ton dessein, 
car ces têtes k turban sont pareilles h celles!» coiffe’. 

' Célèbre poète arabe sur lequel on peut consulter Ibn-Khalli- 
cans Bxographicat Dict. translated bj Baron M. G. de Slane, 

1. 1, p. 594. 

’ C’est-k-dire ils sont semblables k des femmes qui portent la 
coiffure nommée ou LciU. 
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Mutanabbt a dit ensuite de son côté : 


îLij ur J 

^Lia-à. wî" ' 

Celui d'entre eux qui a une pique en main est pareil li celle 
qui a les mains teintes de hinna. 

La seconde espèce de plagiat occulte consiste à donner 
au vers qui a été fait à l’imitation d’un autre un sens 
plus général qu’au premier. Ainsi Saad! a dit : 

jU Jbj Lï ojlv 

Il faut absolument que tu ailles en une autre ville, car un 
cœur ne peut rester dans cette ville sans que tu l’enlèves. 


Amtr Khusrau a dit, après lui, d’une manière plus 
générale : 

* 

jL) ^ U S JÔL^ v.5’"^ 

jkî b ^ ^ 


Il n’y a plus personne que tu puisses tuer par l’épée de ta gen- 
tillesse ; è moins que tu ne vivifies les gens et que tu les fasses 
périr de nouveau. 


La troisième variété du plagiat occulte consiste à 
transporter le sens d’une chose à une autre, c’est-à-dire 
à faire une application différente de la même idée. En 
voici un exemple. Saadt a dit : 
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A ^ 

t ^ J I ^1 


^J^ j' 

«•^j 



*r 


Je ne puis me plaindre du chagrin que le cœur de pierre de 
mon amie me fait éprouver ; car j’ai brisé moi-mêmé le verre de 
mon cœur sur l’enclume du sien. 


Mulla Wahscbt a dit, à son tour, en substituant le 
froncement du sourcil au cœur de pierre : 

A 

AJ 

' A 

Ji ^ ijhri Uij 

C’est moi-même qui ai embrouillé mon affaire et non toi, car 
auparavant ton sourcil n’était pas froncé contre moi. 

La quatrième variété du plagiat occulte consiste à ex- 
primer, dans un vers, un sens opposé à celui d’un vers 
connu. En voici un exemple. Ablî de Scbirâz a dit : 

IsLo ^ 

M Y 

■l)' ^ ^ 

O toi qui as fait faire quelques pas par erreur ê la chamelle de 
Laïla! Plût au ciel que ce malheur arrivât pour Majnûn! 


Schifâi a dit, à son tour, au contraire : 


jJt 


pb ki_c a-j 

OjljJ <JL*àr> 


Laila ne va pas trouver Majnûn, même par erreur; cet amant 
n’a pas, dit-on, cetle bonne fortune. 
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La cinquième variété consiste à prendre quelque chose 
de l’idée d’un autre, mais à y ajouter de manière à l’em- 
bellir. En voici un exemple. Amîr Muazzî a dit : 

_jl v.^_j JJ>j 

V'J — ^ (Jj — S 

Sa coupe de vin est l’Orient et son gosier l’Occident ; lorsqu’elle 
vient de l’Orient il l’Occident, «lie amène toute »>rte de maux. 

Kbâcànl a dit, de son côté, en développant cette idée 
d’une manière heureuse : 

Le vin, c’est le soleil qui lance ses rayons dorés { la coupe de 
cristal, c’est le ciel; la main de l’échanson, c’est l’Orient ; et l’Oc- 
cident, c’est la lèvre de l’amie. 

CHAPITRE III. 

DE L’ICTIBAS ET Dü TAZMIN, J 

On donne le premier nom, qui signifie emprunt, à la 
figure qui consiste à insérer dans un texte un passage 
du Coran ou d’un hadls, de telle façon qu’ils paraissent 
faire partie de l’ensemble du discours. Le vers suivant 
de Sâhib ben-Abbâd en offre un exemple : 

J 
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Mon bien-aimé tn’a dit : « Celui c)til m’épié à un mauvais ca- 
ractère j ainsi, flatle-le. » Je lui ai répondu : « Laisse-moi^ ton 
visage est le paradis, qui est mêlé aux choses détestables. » 

Les derniers mots du second hémistiche du vers pré- 
cédent sont la première partie du hadîs ainsi conçu : 
jLiJI H Le ciel est 

mêlé aux choses détestables et l’enfer aux choses agréa- 
bles*. » 

On réserve le nom de tazmln, qui signifie insertion, 
aux vers et aux hémistiches d’autrui que les poètes in- 
tercalent quelquefois dans leurs propres compositions. 
Dans ce cas, si les passages qu’on cite ne sont pas bien 
connus, on doit nommer l’écrivain à qui ils sont dus, 
pour être à l’abri de l’accusation de plagiat. En voici un 
exemple : 

^ ^ 

^ J?- 

Dirai-je, t Sauda ! ce que je suis d’après l’expression de Dard? 
Je suis ce que je suis ; en un mot, je suis malheureux. 

Le premier hémistiche est de Saudâ, et le second est 
de Dard. 

* C’est-è-dire, le ciel est la récompense de ceux qui ont com- 
battu les inclinations de la nature corrompue, et qui ont fait ainsi 
des choses qu’elle déteste; et l’enfer est le partage de ceux qui ont 
suivi ces inclinations perverses, mais qui sont douces k l’homme 
déchu. 
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On donne aussi le nom de tazmîn à certaines pièces de 
poésie qui sont le développement d’autres poèmes con- 
nus*. Ges pièces sont généralement en strophes, dont 
chacune commence par le vers ou par l'hémistiche qui 
lui sert de thème. 

* Voyez l’Introduction de la seconde édition de mon « Histoire 
de la littérature hindouie et hindoustanie », t, I*', p. 37. 
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PROSODIE 

DES 

LANGUES DE L’ORIENT MUSULMAN 

SPÉCIALEMENT DE l’ ARABE, DU PERSAN, 

DU TURC ET DE L’HINDOUSTANI 


CHAPITRE PREMIER. 

DES MÉTRÉS RÉGULIERS, DES PIEDS QUI LES COMPOSENT 
ET DE LEUR CLASSIFICATION. 

Od nomme en arabe, et dans les autres langues de 
l’Orient musulman, la poésie, ou plutôt le discours me- 
suré et rimé, schir et la versification, arûs* 

Ce fut Khalil ben Âbmad* qui le premier rédigea, 
d’après les anciens vers arabes, les règles de la métrique 
qui a été adoptée par toutes les nations musulmanes ; 
et ce fut lui qui établit les seize mètres originaux nom- 
més bahar ys> * au singulier, bubûr au pluriel. Ces 
mètres ont des paradigmes propres à les faire retenir 

' Telle est la prononciation usitée en persan, en turc et en 
hindoustani ; mais, en arabe, on prononce aràd, le ^jo se pro- 
nonçant d. 

^ Ce rhétoricien vivait vers la fin du u' siècle de l’hégire, 
c’est-k-dire au commencement du ix" siècle de J.-C. 

' Ce mot, qui est arabe, signifie proprement mtr, océan. 
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dans la mémoire, et qui sont composés d’un certain 
nombre de mots représentant exactement les pieds 
dont ils sont formés et qu’on nomme rukn plur. 

arkân * ; asl plur. uçûl * ; ju~. plur. 
ajxd l)a.l * ; enfla ta/ila plur. tafâîl J«-U> et afâîl 

On compte dix pieds originaux et réguliers : deux de 
cinq lettres et huit de sept, lesquels sont représentés par 
les dix mots suivants, qui leur servent, en même temps, 
de dénomination technique, ce qu’on appelle zâbüa 
ilaïUs, plur. zawdbit à savoir : 

1. fàülün*, le bacchique des pieds latins. Exemples : 

A. nïiântûn’, arrangement, p. nàmûdâif, 

paraître. 

‘ C’esUii-dire pilier. Ce mot, ainsi que plusieurs des expres- 
sions techniques qui suivent, a trait k la dénomination de , 
tente et par suite maison, qu’on donne au vers eu arabe. 

* Fondement. 

* Portion, partie. 

* C’est-à-dire dérivés de la racine arabe /'aal Jj>i, parce qu’en 
effet ces mots appartiennent à cette racine, aussi bien que tous 
les paradigmes des noms et des verbes en arabe, 

* C’est-à-dire règle, etc. 

‘ Dans ma transcription, j'ai adopté les longues et les brèves 
des pieds latins; mais je dois avertir que, pour discerner tes syl- 
labes longues des syllabes brèves, il faut avoir égard à la pronon- 
ciation et non à l’écriture. On trouvera plus loin des détails à ce 
sujet. 

’ Les nunnations arabes sont longues, Lorsqu’on veut indiquer 
régulièrement la scansion, on les écrit en toutes lettres. Ainsi 

(pour î»Üàâ), {pour (»Üiù), etc. 
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2. fàîlün, l'amphimaere. Exemples : a. jjLo àlimüti, 

saraot; p. lâschkàrè, une armée 

3. màfàllîm, l’épitrite premier. Exemples : a. 
màfâtlhü, des clefs; p. Licj gûti^ rànà, rose fraîche. 

k, fàUâtûn, l'épitrite second. Exemples : a. 

ülrïjàlü, les hommes; p. Isfâhàril, d’Ispahan. 

5. jn«s<ff/</r<n, l’épitrite troisième. Ex.: a. ^v-^ t 
ûktubnàhu, écrivez-lui (femmes); p. __P' gîdzârV 
târ, jardin frais. 

6. .^ïlcLi» màfâllütm, l’iambe et l’anapeste réunis. Exem- 

ples : A- ^ lànâgànàmün, è nous (est) un troupeau ; 
P. pan bàdàné, un corps de fée. 

7 . mû<(î/3ïfûn, anapeste et ïambe. Ex. A.: IjuLîsiL» mû- 

tdkhâschsckààn, étant humilié ; p, süçàni 

chdmûn, le lis du jardin. 

‘ Ici ce mot est censé être écrit jcçJLiA, parce que, en effet, 
en poésie, les voyelles brèves finales peuvent être rendues longues 
h volonté; c’est ce qu’on nomme Maturation. Il en est 

de même, plus loin, pour les mots (Voyez la 

Grammaire arabe de Sacy, t. 11, p. 497.) 

* L’i que j’ai ajouté dans la transcription et qui n’est pas dans 
le texte, est la marque de Yizâfat ou annexion, qui a lieu entre 
deux substantifs et entre un substantif et son adjectif. On la re- 
présente, en persan, en hindousiani et en turc, par un ketra 
(qu’on n’écrit pas ordinairement). Ce kesra, quoique bref de sa 
nature, peut devenir long en poésie; c'est ainsi qu’il est employé 
dans cet exemple. 

^ Ici l’t de l’izafat est bref. 
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i> 

8. ôbîyii» màfülàtü, l’épitrite quatrième. Ex.: a. 

üsmànànî, deux Osmans; p. àlàmguïr-î^. 

9. ^ ^Li fâlrlà-tûn. 

10. ^ müs-tàffr-lün*. 

Or ces pieds se composeat de trois éléments qu’on 
nomme saèaè c’est-à-dire corde; watad Jjj, c'est- 
à-dire clou de bois; fdcila c’est-à-dire division; et 
chacun de ces trois éléments est de deux espèces. 

Le sabab est ou kkaftf léger, ou saqutl 

lourd. Par le sabab khafîf, on entend deux lettres dont la 
première est mue, c’est-à-dire affectée d’une voyelle 
brève, et dont la dernière est quiescente, c’est-à-dire dé- 
pourvue de voyelles; comme dans ^ mus (de 
U fâ (de etc. Par le second, on entend aussi un 

groupe de deux lettres, mais dont la seconde est mue 
ainsi que la première, comme dans mütâ (de 

Le watad est ou majmû conjoint, ou mafrûc 

disjoint. Par le premier, on entend un groupe 
de trois lettres dont la première et la seconde sont mues 
l’une et l’autre, et dont la dernière est quiescente, 
comme dans Üùn (de Par le second, on dé- 

* Ici, è cause de la mesure, un % bref est censé affecter le ri 
qui termine le mot « Alamgutr » . 

* Ces deux pieds ne sont en réalité que le 4 ^j'blcLi et le 5 

; aussi de Sacy les rejette-t-il du nombre des pieds pri- 
mitifs. Toutefois, je les ai conservés par des raisons qui seront 
exposées plus loin. 
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signe un groupe pareil, si ce n’est que la lettre du mi- 
lieu est quiescente et la dernière mue, comme dans ô'il 
làtû (de ^ tâfî{de ^ 

La fâcila est ou sugrâ petite, ou kiibrd 

grande. Par la première, on entend le groupe de quatre 
lettres, les trois premières mues et la quatrième quies- 
cente, comme mütàfà (de ^Lix^), llütûn (de 
On désigne, par la seconde, le groupe de cinq 
lettres dont les quatre premières sont mues et dont la 
dernière est quiescente, comme dans mûtàllûn', 
pied secondaire dérivé de 

Voici le tableau de ces éléments : 

1 . ^ tàn, sabab khafîf. 

2. tàna, sabab saquU. 

3. tânân, watad majmü. 

4. jLî tànï, watad mafriic. 

t 

:i. tânànân, fâcila sugrâ. 

6. tànàmïnûn, fâcila kubrâ. 

La phrase mnémologique suivante contient ces six 
éléments de la versiQcation arabe : 

• En réalité, cet élément des pieds est composé du sabab sa- 
qull mütà et du sabab khafîf Là fd. 

* En réalité, cet autre élément de versification se compose do 
la réunion du sabab saqtiîl niH/detdu watad majmü 
îlün. 

H 
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2 1 


Je ne vois pas un poisson sur le dos d’une montagne. 


Si l’on examine les pieds primitifs dont il a été parlé, 
et les pieds secondaires dont il sera question plus loin, 
on -verra qu’ils se composent des éléments que nous ve- 
nons de faire connaître. 

Occupons-nous actuellement des mètres jysri pri- 
mitifs et originaux, qui sont formés de la combinaison 
diverse des pieds dont on a plus haut la liste. Voici, 
à leur sujet, un quita^ mnémonique de l’auteur du 
Hadâyic : 










:>j ) 


A A 

l )^ — ^ ZJ — ^ c'’j' 


' C’est comme s’il y avait jâbàUn, ainsi que je l’ai dit 
plus haut. Par conséquent, ce mot est identique li llàtïui. 

if ^ ! t t ' i, f* * 

’ Pour sàmàkàtân, qui correspond à fàï- 

làtûn. 

® Proprement viorceau, sorte de petit poëme. (Voyez l’intro- 
duction de la seconde édition de mon Histoire de la littérature 
hindouie et hindoustanie, t. I"-, p. 35.) 
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r uT * 


'î' * 

viljtj !>■ j! > ^.‘.'.i.,.» i_C,'i 


Les mèires auxquels sont restreints les vers, selon les rbétori- 
ciens, sont au nombre de seize, à savoir : Te tauil, le madid, le 
bacU, le kâmil; puis le wdfir, le raml, le hazaj, le rajaz, le 
munsarih, le muzâri, le sari, le khafif, le mujlas. Aprfcs le muc- 
tazab, il y a le mutacârib, dont on connaîtra la forme par ce 
quüa*, et enCn le mutadârik, qui en est dérivé *, et qui est évi- 
demment l’inverse du mutacârib, 

D’entre ces mètres, il y en a sept qui se forment d’un 
même pied, à savoir : le hazaj, le rajaz, le raml, le kûmü, 
le u’âfîr, le mutacârib et le mutadârik. Les neuf autres 
mètres se forment de deux pieds differents. Voici le ta- 
bleau de ces mètres : 


1 . Tawil fàulun mafâVûn, fâûhin, 

màfüilün. 


* L’auteur de cos vers a mis le mètre d’approximation, 

v^jLaï, au lieu de le mètre approximatif, à cause do la 

mesure. 

’ Ces vers sont en effet du mètre mutacârib régulier dont il 
sera question plus loin. Chaque hémistiche se compose du pied 
répété quatre lois. 

• A la lettre « celui qui en est dérivé par forme successive ». 
Cette expression trouvera plus loin son explication h l’article des 
cercles. 
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2. Madid fâilâtün fâïlïin fdilâtüii, 

fàllün. 

3. Bacit müstâfUûn fà'tlün, mûstâfüïin, 

fâïlûn, 

i. Kahil mûtü fàllün mûtà fàllün, mütàfàl- 

lün, mütàfàllün. 

3. Wafib jiL, màfâllàlün ^^ydcLi», màfülldtün, màfâllù- 
tün, màfàllàtün. 

G. Hazaj màfâilün, màfàTilün, mâfûÂlün, màfâïlün. 

7. Rajaz^j, müstâfilün, müstàfllün, müstàfllün, müslà- 

filün. 

8. H\KL fàllàtün, fâilâtün, fâilâtün, fâilâtün. 

9. Sari müstàfllün, müstàfllün, màfülàtü 

10. Mdssarih müstàfllün, mâfülâtü, müstàfllün, 

màfülàtü. 

11. Kbafif fâilâtün, müs-tâfl-lün ^ ^ fâl- 

lâtün. 

1 2. Mdzari màfâilün, fâl-là-tün g^li, màfâilün. 

fâl là tün. 

13. Muctazab mâfülâtü, müstàfllün, mâfülâtü, 

müstâfilün. 

H. Mujtas müstàfllün, fâilâtün, müstâfilün, fàl- 

lâtün. 

13. Mutacarib ^ >jLï^, fàülün fàülün, fàülün, fàü- 

lün. 

16. Mutadarik fàllün, fàllün, fàllün, fàllün. 

Voici quelques observations au sujet de ce tableau . 

1“ Les pieds qui le composent ne forment qu’un hé- 
mistiche, et il faut, par conséquent, les répéter pour 
avoir le vers entier. 
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2° Les cinq premiers mètres sont particuliers aux 
Arabes; les autres sont communs à tous les peuples 
musulmans. 

3" Outre les seize mètres inventés par Khalll et expo- 
sés dans tous les traités originaux sur la métrique arabe, 
les Persans en ont inventé trois autres', dont voici le 
tableau : 

1 . Jadid fâUâtün, fàîlàtûn, mûstâplün. 

2. Carib màfàllûn, màfâllûn, fàîlàtûn. 

3. Muschakil fàîlàtûn, tnàfâilûn, màfàîlûn. 

D’après les tableaux qui précèdent, on voit que le 
vers ou baït se compose de huit ou de six pieds 
Dans le premier cas, on le nomme muçamman 
c’est-à-dire à huit pieds; et dans le second, jkm- 
raddas à six pieds. Il y a aussi en arabe des vers 

de quatre pieds seulement, nommés murabha à 

quatre pieds; il y en a môme à trois, à deux, et jusqu’à 
un pied, lesquels prennent les noms de muçallas 
à trois pieds; muçanna à deux pieds; muwahhad 
à un pied. 

Il n’y a que les vers de huit, de six et de quatre pieds 
qui se divisent en deux hémistiches ou misrâ 
c’est-à-dire entrée du vers, ou plutôt de la tente, 

Le premier pied du premier hémistiche se nomme sadr 

' Outre les noms sous lesquels ils sont indiques ici, ils en ont 
d’autres qu’on fera connaître plus loin, 

* Qu’on écrit souvent, par abréviation, 
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c’est-à-dire -partie du devant, et le dernier aiiiz 
c’est-à-dire partie du milieu; le premier pied du 
second hémistiche se nomme ibtidâ commence- 

ment; et le dernier ajuz y^, c’est-à-dire partie /jostt'’- 
rieure, ou zarb fixation, par allusion au nom de 

tente donné au vers; enfin, les pieds intermédiaires, 
quand jl y en a, se nomment hascho ou remplissage. 
Le vers à trois pieds est évidemment un hémistiche. 
Quelques rhétoriciens le considèrent comme un premier 
hémistiche, et ils en nomment en conséquence le pre- 
mier pied sadr, et le dernier aiHz; d’autres le considè- 
rent comme un deuxième hémistiche et appliquent à 
ses parties les dénominations conformes à cette idée. La 
même chose a lieu pour le vers à deux pieds, si ce n’est 
qu’il n’y a pas de hascho. 

Les mètres sart et khafif ont originairement six pieds 
seulement et non huit; mais quant aux mètres qui sont 
réduits à six pieds, quoique originairement ils en aient 
huit, on les nomme mujarrad ou dépouillés (d’une 
partie de leurs pieds primitifs). 

On nomme sd/iTOjJL., c’est-à dire sain, le vers dont 
les pieds ne subissent aucun changement, et muzâhif 
c’est-à-dire clochant, celui dont les pieds ne 
subissent aucune modification. 11 y a un grand nombre 
' de ces derniers, mais l’étudiant ne doit pas s’en effrayer, 
car CCS mètres dérivent des mètres originaux, de même 
que les pieds secondaires qui les composent dérivent des 
pieds primitifs. 

Ainsi le pied màfâilûn, qui est composé d’un 

watad majmû (pieu conjoint), Ll> devant deux sabab kha- 
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fif (cordes légères), vJ’ et devient mûstû- 

fllun, si on place au contraire les deux sabab khafif 
avant le watad tnajmû Li» ; et si on met le watad 
majmü Lw entre les deux sabab khafif ^ et on a le 
pied fâïlâlün. Le pied mûtdfàïlün, qui est 

composé d’un fâcilasugrd (petite cloison), devant un 
watad tnajmû devient, si on renverse ces deux élé- 
ments, màfâïlùtün. Le pied fàülûn, qui se 

compose d’un watad tnajmû devant un sabab khafif 
devient fâilün, si vous en renversez les élé- 
ments. 

D’après ces données, si dans le mètre tawll, qui se 
compose des pieds fàîdünmà fâilün révélés, 

on prend le watad majtnû j»i du commencement du 
groupe, et qu’on le mette à la fin, on a_j»i ^ Li» 
lün mâfâ î lûn fàü, ce qui équivaut à 
lâtûn, füïlün, pieds qui composent le mètre madid. Si on 
commence par ilün, du pied màfâilün, en 

X’ejetant le watad majmû iL» mùfâ, et le plaçant à la fin 
du groupe, on a LL» llün, fàülün, màfâ, ce qui 

équivaut à müstüplün, fâilün, pieds du 

mètre bacU. 

De même les mètres sari, khapf, munsarih, mujtas, 
muzâri et muctazab dérivent les uns des autres, en tant 
que les quatre derniers se composent de six pieds seu- 
lement, comme c’est le cas en arabe; car les mètres sarî 
et khafif ne se composent, même en persan, en turc et 
en Uindoustani, que de six pieds. Or, le mètre sari se 
composant des pieds jjUiw müstâp- 

Iwn, müstafüm, tnâfülàtû, si vous commencez par le 
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deuxième pied, et que vous mettiez le premier à la lin 
du groupe, vous avez mûstâfï- 

lün, màfülàtû, mûstâfîlûn, ce qui est le mètre munsarih à 
six pieds. Si de müstàfïlün vous retranchez le 

premier sabab khafîf mus, et que vous le rejetiez 
à la fin du groupe, vous avez ^ 

tàfUùn, màlülàtû, müstàfïlün, mûs; ce qui équi- 
vaut aux pieds ^ ^VÜcLà fàïlâtün, mûs- 

tâfï-lün, fâUàtûn, lesquels représentent le mètre khafîf. 
Si vous commencez par le watad majmû qui termine le 
second pied müstàfïlün, du mètre sarî, c’est-à-dire 

par ïlün, vous avez ïlün 

màfülàtû, müstàfïlün, müstàf, ou bien 

I I _ 'w ^ 

màfàïlun, fàï, làtü, màfàïlün, ce qui représente 
le mètre muzâri à six pieds. 

On voit par là que ^ müs-tàfï-lün, dans le 
mètre khafîf, et fàï-làtün dans le mètre muzâri, 

ne doivent pas être confondus avec müstàfïlün 

et fâïlàtün écrits en un seul mot, car ^ tàfi et 

^Lî fàl, dans la décomposition de ces deux mètres, cor- 
respondent au watad mafrûc (pied disjoint) de 
màfülàtû. Ainsi ^ tàfî et ^li fàï sont ici des watad ma- 
fi'ûc, ce qu’ils ne sont pas dans müstàfïlün et 

fàïlàtün, en un seul mot. 

Si on écrit d’abord le pied màfülàtû du groupe 

du mètre sarî, on a màfülàtû, 

müstàfïlün, müstàfïlün, c’est-à-dire le mètre muctazab à 
six pieds. Si l’on commence par le second sabab khafîf 
de obîjxi» màfülàtû, c’est-à-dire par ülàtû, on a 
^ müs-tafî-lün, fàïlàtün, fàïlà- 
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tün, ce qui représente le mètre mujtas à six pieds. Ici 
encore tàp, dans müs-tàp-lün, est un 

watad tnafrûc. 

Khalil, l’auteur des règles de la métrique arabe, a 
imaginé, pour faciliter l’intelligence de ces transmuta- 
tions des mètres les uns dans les autres, cinq cercles, 
en arabe dêLira, pl. dawâïr, auxquels il a 
donné des noms différents et appropriés à ce qu’ils of- 
frent de particulier. Dans ces cercles, que je vais repro- 
duire ici, les lettres qui sont à l’intérieur sont celles des 
pieds. Elles sont toutes séparées, afin de pouvoir se 
grouper de différentes manières pour former les com- 
binaisons dont il vient d’être parlé. Quant aux lettres 
mm ^ et alif I, qui sont en dehors des cercles, elles in- 
diquent, la première, c’est-à-dire le mîm, une lettre mue, 
et la deuxième, c’est-à-dire Valif, une lettre quiescente. 
Ainsi, par exemple, le pied fàülün, qui commence 

le mètre taivil, est ainsi marqué : ' T, ' C (* , et le 

U J -î t ^ 

pied màfâ'ilûn : f, C , C C. Les noms 

cl J-S&' Ô (• 

des mètres placés à la marge des cercles indiquent l’en- 
droit où ces mètres commencent. 

Les mètres tawH, madld et hacit forment un premier 
cercle, en effet, si l’on écrit quatre fois en rond 
les pieds qu’on commence par 

on a le mètre tawll. Si on commence par et qu’on 
dise yi ^ qui équivaut, comme il a 

été dit plus haut, à fùïlàtün, fâïlün, etc.. 
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on a le mètre madîd; enfin, si on commence par 
et qu’on dise etc., ce qui équivaut à 

mûstâfllîLn fâïlün, etc., on a le mètre 
bacU. On nomme ce premier cercle mukhtalifa, 
c’est-à-dire bigarré, à cause de la variété des pieds qui 
le composent, les uns étant de cinq lettres, les autres 
de sept. 





Les mètres Mmil et wûfir forment à eux seuls un se- 
cond cercle. En effet, si on écrit quatre fois en cercle 
mûtàfâïlün, et qu’on commence par Li-i», on a le 
mètre kâmil. Si on commence par et qu’on dise 
ou régulièrement màfiWàtün, on a le 

mètre ivâfir. Ce second cercle est nommé mutalifa lilÿ, 
c’est-à-dire assorti, parce que les deux pieds qui le com- 
posent sont l’un et l’autre de sept lettres. 
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Les mètres hazaj, rajas et raml forment un troisième 
cercle. En effet, si on écrit quatre fois en cercle 
et qu’on commence par LL», on a le mètre haxaj. Si on 
commence par et qu’on dise c’est-à-dire 

c’est alors le mètre rajas; enfin, si on com- 
mence par et qu’on dise ^cLi»^3, c’est-à-dire 
on a le mètre raml. Le cercle que ces trois 
mètres composent se nomme mujtaliba c’est-à- 

dire dérivé [du premier cercle). 
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Les mètres sarî, munsarih, khafîf, muzâri, muctaxab et 
mujtas, forment un quatrième cercle. En effet, si on 
écrit en cercle le mètre primitif sari, qui est composé 
des pieds . * et qu’on commence 

par le second pied, de cette façon, 

on a le paradigme du mètre munsarih à six 
pieds. Si on commence par et qu’on dise 

^ ce qui équivaut à ^ ^ 

on a le mètre khafîf. Si on commence par 
et qu’on dise ou au- 
trement on a le paradigme du 

mètre muzâri à six pieds. Si on commence par 
et qu’on dise on a le para- 

digme du mètre muctazab à six pieds ; enfin, si ou com- 
mence par et qu’on dise 

ce qui équivaut à ^ tj^f ® 

le mètre mujtas. 

11 est essentiel de se souvenir que les six mètres diffé- 
rents qui forment ce cercle ne peuvent en faire partie 
qu’autant qu’ils ne sont composés que de six pieds. 
En effet, les mètres munsarih, muzâri, muctazab et muj- 
tas, n’ont proprement que six pieds en arabe, quoi- 
qu’ils en aient régulièrement huit en persan, en hin- 
douslani et en turc ; mais les mètres sari et khâfif n’ont 
jamais plus de six pieds. 

Ce quatrième cercle prend le nom de muschtabiha 
c’est-à-dire ressemblant, à cause de la grande 
analogie qu’il y a entre les pieds ^ et ^ 
en plusieurs mots, et et en un seul. 
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Le mètre mutacdrib forme à lui seul un cercle qu’on 
nomme munfarida c’est-à-dire séparé, distinct. 

Toutefois, Abû Haçan Akhfasch* y a joint le mètre tnu- 
taddrik, parce qu’en effet si vous écrivez quatre 
et que vous commenciez par yà, vous avez le mètre mu- 
tacârib; si, au contraire, vous commencez chaque pied 
par et que vous disiez ce qui fait vous 
avez le mètre mutadârik. Il est clair, néanmoins, que le 

* célèbre grammairien arabe du commencement du 

ix” siècle. On lit une curieuse anecdote è son sujet dans Mtrzâ 
Ibrâhîm, Persian grammar,.p. 233 et suiv,, et dans la traduc- 
tion allemande de cet ouvrage par le professeur Fleischer, p. 229 
et suiv. 
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système de ce dernier cercle est différent de celui des 
cercles précédents, car il ne s’agit pas ici de l’ensemble 
de l’hémistiche, mais de chaque pied en particulier. Ce 
cinquième cercle, ainsi composé des deux mètres muta- 
cârib et mutadârik, se nomme muttafica i&âjU, c’est-à-dire 
concordant. 



On entend par scansion la séparation des vers par 
pieds selon leurs mètres respectifs, et conformément 
aux paradigmes*. Dans la scansion, il faut avoir égard 


' Au premier abord il parait impossible de trouver la scan- 
sion des vers, et par suite leur mesure ; mais, avec un peu de 
persévérance, on en acquiert facilement l’habitude. On doit 
s’exercer d’abord sur les mètres réguliers les plus faciles, tels 
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à la prononciation et non à l’écriture. Par exemple, dans 
le vers suivant, le premier hémistiche n’a que vingt- 
deux lettres, tandis que le second en a quarante-trois. 

(J"' ^ ^ ‘ -i-j 

4J aT to- 

que le fnutacârib et le hazaj, puis on abordera pou b peu d'autres 
mètres, et enCn on finira par trouver la mesure de tous les vers. 
Pour en venir plus aisément b bout, on doit marquer sur les syl- 
labes des vers dont on cherche la mesure les brèves et les lon- 
gues ; puis on aura recours aux paradigmes pour grouper les 
syllabes do manière b en former des pieds, et pour trouver enfin 
la mesure b laquelle ils se rapportent. Prenons pour exemple le 
vers suivant do la préface du Gulistan de Saadi, etmettons-y les 
signes des brèves et des longues. 

jl Æ= 

"i" T 

« O être généreux qui do tes trésors invisibles nourris le guè- 
bré et le cb ré tien, etc. o 

Actuellement, si nous coupons chaque hémistiche en trois 
portions, en ne nous écartant pas des paradigmes des pieds, nous 
avons les pieds suivants : 

Aï kànmê | kl àz khàzà | nà i (jâl-b 
Fàilâlûn | mafallïm \ fàl là-n 

Gâbrô tàrsâ | wàzifà kliôr ) dâri 
Fâîlâtün I màfâïlün | fàlün 

et il nous est facile de reconnaître le mètre khafîf. 

* Au lieu de prononcer niêchael, il faut prononcer ici nùchasii; 
en effet, ainsi que je le dirai plus loin, lorsqu’une consonne 
quiescente au milieu d’un vers compte dans la scansion, on doit 
la prononcer avec un i. 
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Lo Khân, coryphée dos hommes généreux, s’est assis dans 
une réunion particulière; il a demandé deux puis trois plateaux 
de mets; deux ou trois, quel plateau n’a-t-il pas demandé? 

Ce vers, qui est du mètre mujtas, doit se sofinder 
ainsi : 

Nîschàstï sûr | wàrl àhU \ kàrâm bà màj \ lîcî khâ-s 

Dôkhâ' SI khâ \ dô sï khâ khâ [ si khâ chî kitâ \ kl nà khâ-s 

Ma fâ î lûn \ fà î là tün \ ma fà î lün | fâ î lâ-t 

Ainsi \alif marqué d’un medda, I, compte pour deux 

lettres, comme dans «nâw, temps, âmâd, il est 
venu*, qui sont de la forme fàlün. Il en est de même 
du wâw J , qui se prend quelquefois dans la scansion 
pour deux wâw; par exemple dans les mots dàwü-d, 
David, tâü-s, paon, qui sont de la forme 

fâlâ-^ 

D’autres fols on compte pour une lettre une motion, 

* Ici le noun de ne compte pas dans la scansion. Il se 
prononce du reste après une voyelle longue, surtout k la fin des 
mots, d’uue manière sourde et nasale. 

* Dans ce cas la première lettre est censée mue et la seconde 
quiescente. Ainsi jjl est pour et X»l pour 

' Ce pied secondaire montre l’importance des paradigmes 
orientaux que les longues et les brèves des pieds latins ne peuvent 
pas suppléer exactement. En effet, d’après le système latin, 
se compose de deux longues aussi bien que qui est bien 

différent, puisqu’il a une lettre de plus que le premier mot, lettre 
qui compte dans la scansion. J’ai tâché de rendre cette différence 
sensible dans ma transcription en séparant dans ce cas cette der- 
nière lettre par un trait d’union; ainsi je rends par fàlün 
et par fàlà-n. 


Digitized by Google 



— 223 — 


ou point- voyelle, comme dans le mot arabe JU jj] 
« les hommes», qui peut équivaloir à JU.^1 àrrrjàlü et 
être de la forme et dans l’e^ession persane 

J'Vi « moi sans cœur », c’est-à-dire hors de moi, qui 
peut avoir la valeur de ^ mûnl bëdîl, et foràer 
le pied Il faudrait en effet écrire ainsi ces mots 

pour en fixer la scansion, et tel est l’usage suivi dans 
les prosodies originales. 

Dans la scansion, la lettre marquée d’un taschdîd 
compte toujours pour deux lettres; ainsi, le mot arahe 

tllâ « si ce n’est », le mot persan £^3 farrukh « heu- 
reux», etc., sont de la forme fâlün, et pour les 
scander il faut les écrire J'. 

En arabe, le noun des tanwîn ou voyelles nasales a la 
même valeur que s’il était écrit. Ainsi « eau » est pour 

L» mà un. En arabe, encore, dans quelques mots d’un 
usage commun où le fatha représente un alifàt prolon- 
gation qui a été supprimé, la valeur prosodique de la 
syllabe reste la môme, quoique Valif ne soit pas écrit. 
Ainsi dans qui est pour IjLs hâzà, qui 

est pour zâlîkà, etc., la première syllabe est 

longue. 

Il y a quelques syllabes longues ou brèves ad libitum. 
En arabe, ce sont entre autres’ les pronoms afllxes ï et 
*, et, en persan, l’t de Vizâfat. Dans les mots turcs et 

* Cela a lieu, spécialement, à la fin des vers arabes. 

* Ceux de mes lecteurs qui voudraient connaître en détail les 

licences poétiques particulières aux Arabes, trouveront à ce sujet 
un chapitre spécial dans la Grammaire de S. de Sacy, t. II, 
p. 493 et suiv. ' ’ ’ 

15 
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hindoustanis*, les lettres alif, wâw etyé, servant de let- 
tres de prolongation ou formant des diphthongues, sont 
souvent brèves, ainsi qu’on s’en assurera, passim, dans 
les exemples. 

Lorsque Yalif d’union, ne se prononce pas^ 

il n’a aucune valeur dans la scansion, et on ne doit 
pas l’écrire si on veut la marquer régulièrement. 
Exemples : 

A AA 

^ ^ ^ » 

A Lj 

Je ne me plains pas des étrangers, car ils ne me (ont que ce 
que mes amis m’ont fait, (Hâfiz.) 

Ce vers est de la mesure hazaj et de la variété qui se 
compose des pieds mùfâVün, mâ- 

fèûlün, fàûlün. 11 faut donc le scander ainsi : 

Mànàt* bëgâ f mujâ hârgnlz | nà nâlâm 
Kl bâ mà hür | ckl kâr dânâ^ | schînâ* kâr^ 

Ma. fd t lün | màfà'ilûn | fàülûn 

‘ Pour les licences poétiques particulières à l’hindoustani, 
Yoyez' è l’Appendice mon mémoire sur la métrique des Arabes 
appliquée è l’iiindoustani. 

* L'alif de j! est ici un ait/' d’union et ne compte pas dans la 
scansion. C’est, en effet, ^comme^s’il y avaitj,*^. 

® L’alif des mots et Li.1 se joignant au mot précédent, 
il perd son medda et devient alif de prolongation. C’est comme 
s’il y avait Lâ,ü 1 

‘ En prose, on prononce aschiid ; mais, dans les vers, on ne 
peut pas grouper ainsi plusieurs lettres. Il faut donc détacber le 
schin cl en faire une brève en le prononçant avec un û 

Dans kard, la dernière lettre ne compte pas àarris la 
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Si, au contraire, Yalif doit se prononcer, il compte dans 
la scansion. Exemple : 

Dans ma solitude, le chagrin qui m’accable h cause de toi 
m’arrache des plaintes*. ^ 

Cet hémistiche, qui est du mètre hazaj régulier, doit 
être scandé ainsi : 

Bûivàd fai-yà \ dï salfê dâr | ijâmât âz ’ dûs | tî tânhai 

MâfâUün I màfàllün \ màfâilün | màfâllûn 

Il en est de même en persan, en turc et en hindou- 
stani pour le j de conjonction. Il a ou n’a pas, selon les 
cas, la valeur d’une lettre dans la scansion. Lorsqu’il 
n’a pas celte valeur, on doit le joindre à la consonne 
précédente, qui prend alors un zamma, comme dans les 
mots y J « moi et toi » , prononcés mând tu, qui sont 
alors de la forme fàïlûn. Lorsqu’il a cette valeur, 
on doit le prononcer séparément et dire, par exemple, 
mân wà tü de la forme failun. Il en est de même 
du yé employé pour l’izàfat après Yalif ou le wâw. 

scansion, et c’est pour cela que je l’ai supprimée dans ma trans- 
cription. On fait ainsi et la fin des hémistiches pour les syllabes 
longues qui ont plus de lettres qu’il n’est nécessaire. 

* A la lettre, « ma plainte relativement li ton chagrin (c’est- 
à-dire au chagrin que j’ éprouve à cause de toi) est une épée 
dans la main delà solitude. » 

* Ici Yalif est conservé; il est consonne et ne sert qu’à sup- 
porter le fatha ou la voyelle brève a. 
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Exemple : müe dans le Gulistan (Préface, avant- 

dernier vers) ; 

A 

s.îXjj 

Le monde était troublé comme la chevelure de l’EthiopieD. 

Cet hémistiche, du mètre mutacârib, doit se scander 
ainsi : 


Jàhân dâr | hàmüf ta | dà chu mu \ ô zàngul 

Dans les mots persans, lorsque le j se trouve après 
un khé, comme dans « sommeil », « mon, 

ton, son », (jiyâ, « bon, » etc., il ne compte pas 
dans la scansion ^ QuclqueTois le hé » final ne compte 
pas non plus dans la scansion. Souvent il conserve sa 
valeur, et quelquefois il compte pour deux lettres’. Le 
vers suivant offre des exemples de ces trois cas : 

a_j!— . 

^1 ^ 9 1. V A . 

Je suis tué par les lèvres de ma bien-aimée ; mais ma coupc 
est pleine do l’eau de la vie. (Faquîr.) 

Ce vers, qui appartient au mètre raml, doit se scander 
ainsi : 

* En effet, on ne le fait pas sentir dans la prononciation; 

aussi le nomrae-t-on mukhtafi ou caché: (Voyez mou 

édition de la Grammaire persane de W. Jones, pag. 6.) 

* Dans le cas d’izâfat. 
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KïischtahJ. ' /a | H lùbJjà | nànà* àm 

ZâbV hâïwâ | pur schüddh' pûi \ ma nâ àm 
Fâ î là tùn I fàllàlïtn \ fà î lün 

En hindoustani, le hé final des pronoms tj et ^ ne 
compte souvent pas dans la scansion. Dans ce cas, ces 
pronoms ne représentent qu’une brève. Exemples : 

Les fleurs de la jâlit et de la jûhî sont tellement belles qu’eti 
les voyant on perd le sentiment. (Arâïsch-i inahfU.) 

Ce vers, qui est du mktre mulacârib, doit se scander 
ainsi: ’ 

' Dans que j’ai rendu par kûschtahi, le hé final 

compte pour deux lettres, c’est-à-dire pour hé et pour yé, car 
l’t de l’izâfat est bref ou long selon les cas. Ici, de même que dans 
JjJ lâtï et dans , J làbl, il est long et représente, par consé- 

quent, un yé. En effet, l’auteur du Hadûyik scande ainsi ce 
vers: 

I L=. ^ J, I ^ 

La I b!Ls La I ^ y cL_i 

j»' O — ' I j-i I L*-rr=^ y'j 

cA* I I ^ 

* Ici et dans le mot de l’hémistiche suivant, le hé final 

ne compte pas dans la scansion. ^ 

® Zabi est pour ziâb-i, qui est pour az âb-i 

‘ Dans ïJJ:., le hé conserve sa valeur et rend, par consé- 
quent, longue la syllabe qu’il termine. 
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l hai khüscfi \ nûmâjâ | liëjühï | A? phü-l 

Kîdèkhün | ko bas sûr | II' jâü j hàïbhû-l 

Fà ü lün I fmlûn | fàûlûn | fàû-l 

Le hé des monosyllabes persans *5" Ai, chi, u ba, 
w na, ne compte pas dans la scansion’. Il en est de 
même du noun quiescent après une voyelle longue’. 
Ainsi les mots: ^ 

se scander ainsi : chü künàd, fâllün, chünà kûnâd et chûnl 
künàd, màfàllûn. Toutefois, quand le notin dont il s’agit 
termine l’hémistiche, on le compte pour une lettre 
quiescente, comme dans le misra suivant : 

0 toi dont la joue fait honte h la lune du ciel. 

Ce vers est du mètre sari; il doit se scander ainsi, en 
effet : 

Airükhl tü I râschkî màh'i'‘ j àclmâ-n'‘ 

Müftà î lün 1 mûftàllm \ fûï lâ-n‘ 

' L’i est ici ajouté pour la scansion. (Voyez, h ce sujet, la 
note 1,pag. 223.) 

* Sur ces monosyllabes, voyez mon édition de la Grammaire 
persane de W. Jones, pag. G, notes. 

’ Voyez plus haut la note 1 , pag. 22i. 

* Dans rôscAAï, ride l’izûfat est bref, et dans nidAï, il est long 
et représente un yé. Cette anomalie a été expliquée plus haut. 

° Dans âcîmârn, on a ajouté un i pour la scansion. A cet 
effet, on détache de Valif le sin, et on lui donne un kesra pour 
avoir une syllabe brève, qui ne peut consister en une consonne 
sans voyelle. 

® Pied artificiel pour màpilà-t, lequel est dérivé de 

mâfûlàtû, qui est le pied original final du sari. 
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Outre le noun, les poêles persans anciens, tels que 
Firdauct, Âttàr, etc., admettaient une autre lettre quel- 
conque quiescente, et on en trouve môme des exemples 
chez les modernes, comme dans le vers suivant de Zu- 
hûrî, où le jim du mot est nécessairement retranché 
dans la scansion : 


Ij Jjic ^ 

Donne-moi ce vin qui fait honte au rubis, aCn de ranimer mon 
esprit abattu. 


Ce vers, qui est du mètre mutacârib, doit être ainsi 
scandé : 


Bàdâstàm \ di ân ràscJi I kï yâcü j tï rû 

Kl sâzâm \ îlâ ‘ âc \ Il fârtîL \ Il rà 

Fâ û lün 1 fàülüii | fàülùn | fàâl 

* On pourrait aussi expliquer cette anomalie comme je l’ai 
fait dans le Mémoire sur la métrique arabe adaptée h l’hin- 
doustani, c’est-à-dire considérer le aïn de Jic comme un a bref, 
et lire îlàjâc-l comme s’il y avait En effet, le aïn a 

beaucoup perdu, dans l’Inde, en Peree et en Turquie, de sa 
prononciation gutturale, et on n’y prononce guère que la voyelle 
qui l’accompagne. C’est ainsi que, dans le misra de Wall (do 
mètre kazaj régulier), cité à cette occasion, 

LÇjly ^ bb Ja. ^ iS 

(c II (Mahomet) a trouvé auprès de Dieu un langage qui plaît 
à ses adorateurs, n 

il faut lire khUàbâschïc, comme s’il y avait ^^bÜaô. sans 
aïn. 
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S’il y a deux lettres quiescentes réunies à la fin d'un 
misra, on les compte dans la scansion, soit qu’il y ait 
un noun quiescent après une lettre de prolongation, 
soit qu’il y ait d’autres lettres. Exemple : 

î/-?- 

Ton ordre a brûlé l’erreur b la porte de la sottise ; il a tué le 
pourquoi sur la tête du comnwnt (Anwarî.) 

Ce vers, qui est du mètre hazaj, doit être ainsi 
scandé : 

Gàlàt rà sü \ tl hûkmât bàr | dârï sâh-w 

Chlrà rà kusch | tl àmràt bàr | sàrJ chù-n 

Ma fâ l lun \ Tnàfâïlûn | fàülâ-n * 

Lorsque trois lettres quiescentes se trouvent réunies 
ensemble, comme dans le mot qu’on lit dans 

le premier hémistiche du vers ci-dessus, on ne compte 
pas dans la scansion une des deux dernières*. On pro- 

pour 

* Telle est la règle que donnent les rhétoriciens orientaux ; 
mais je crois que, sans recourir au retranchement d’une con- 
sonne dans la scansion, on peut expliquer cette anomalie en sup- 
posant simplement que, dans ce cas, la lettre de prolongation, 
qui est la première quiescente et qui forme une voyelle longue, 
doit être considérée comme une voyelle brève, c'est4-dire comme 
un point-voyelle. Conformément b cette explication, je lirais 

. ainsi l’hémistiche dont il s’agit : 
gàlàt rà sükh | tî hûkmât, etc. 
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nonce l’autre avec une voyelle brève*, et on conserve la 
première lettre quiescente. C’est ainsi que j’ai écrit, 
dans la scansion figurée, sütî pour sükht. A la fin des 
hémistiches, une des lettres quiescentes dans les mots 
de cette espèce disparaît dans la scansion, mais on con- 
serve les deux autres. Exemple : 




S 


»■ ■ • '*■ ■ ■ 

Le célèbre messager qui est arrivé du pays de moifc«mie m’t 
apporté, pour préserver ma vie, un amulette écrit de la main de 
cette amie^. (Hâfîz.) 


Ce vers, qui est du mètre tnuzâri, doit se scander 
ainsi : 


m pàlkî 1 nàm î wâr kl | ràcidâz dï | yàrï dô-s 

à wàr-dî I hàrzî jà zî \ khàti müschkl J bârl dô-s 

Mâfülû \ fâï là tü \ mà fâtlû \ fâî là-t 


CHAPITRE III. 


DES IRRÉGULARITÉS DANS LÉS PIEDS DES VERS. 

On donne le nom de zihâf ou déviation, aux 

* Quand, dans un vers persan, turc ou hindoustani, une con- 
sonne quiescente doit compter dans la scansion pour une brève, 
on la prononce avec un i qui représente, dans ce cas, notre 
e muet. On a déjà vu et on verra encore bien des exemples de 
cette règle. 

* A la lettre, n fait avec l’écriture couleur de musc (c’est-à- 
dire noire) de mon amû » Ce vers est mystique. L’ami, c’est " 
Dieu ; le messager, c’est Mahomet ; l’amulette, le Coran. 
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chaagemonts qui ont lieu dans les mètres ou plutôt 
dans les pieds primitifs qui les constituent. Ges chan- 
gements consistent en trois différentes choses : 1* à 
rendre quiescente, une lettre mue, 

c’est-à-dire à ôter une voyelle brève ; 2' à diminuer le 
nombre des lettres ; 3" à l’augmenter, ce qui forme un 
assez grand nombre d’irrégularités dont les vers mné- 
moniques suivants font connaître les dénominations 
spéciales : 


K A 

J ^ LT. 


« 

jh‘ ^ 

çj J J Çjj 

^ L— 3» ^ ^ ^ — SX ^ J 

A 

J^J -3 Ü^-3 

L/r“ d'j 

J j*^j 


‘ ,1.5 jLj 


•i 


O loi qui demandes le nom des différentes irrégularités do la 
versiâcalion, je vais te les dire i’uno après l’autre; écoute un 
instant 

* Ces vers sont de la variété du mètre raml, composé, h cha- 
que hémistiche, des pieds ^blcLâ 

lütün, fâïlâlüUf fâîiâtm, fâUün. On verra plus loin des détails 
sur ce mètre. 
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2 1 3 S 1» (i 

11 y a le asb, \’hmâr, le wacf, le taïy, le khabn, le cabz; 

7 ' 8 9 21 

le kaff; puis, ô intelligent, il y a le taschls, le casr, le luizf, 
10 11 13 31 (3) 12 is 

le cat. Il y a aussi le rab, le takklî, le sarm, le jahf, le tarfU 

14 

et le raf, dont il faut te souvenir et que lu auras à employer 
fréquemment. 

16 17 18 19 

Je dois citer encore le wacs, le ad, le kasf, le khabl, le 
20 24 22 23 , 2S 28 

schakl, le catf; ensuite le hazz, le salm lo batr, \ejad. 

31 (S) 31 I 26 

Enfin, rapprlle-toi lo kharb, le kharm, lo nahr le iasbhj, le 

27 31 (2) 30 29 31 (4) 31 tG) 

muzâl, le salm Jj, le halm, le jabb, le schatr et le casm. 

Expliquons actuellement chacune de ces irrégularités 
en particulier. 

1“ hmâr On entend par ce mot le retranche- 
ment de la voyelle brève du U dans mûtàfâüütu 

qu’on prononce alors mûtfüîlün. Or, il est d’usage, dans 
la versification arabe, que, lorsqu’un pied éprouve une 
altération, au lieu d’en modifier le paradigme, on em- 
ploie souvent une autre forme de la même valeur pro- 
sodique, mais plus appropriée au génie de la langue 
arabe. Ainsi, dans le cas actuel, au lieu d’employer 
pour paradigme le mot mütfàîlün, on emploie 
mûstâfllûn, pied qu’on nomme muzmar , du nom 
de son irrégularité. L’hémistiche arabe suivant, qui 
appartient au mètre kâmil, le seul où peut s’intro- 
duire cette irrégularité, offre un exemple de ce pied 
dérivé: 


* On nomme ainsi la réduction du pied ^ liî qu’on 

change en 


Digiiized by Google 



— 236 — 


Bénissez-le, lui et sa famille. 

En voici la scansion : 

Sâllü ûlâï I kl wà âlïkl 
Mûstâfllün I mûtàfüïlün 

2* Asb Ce mot s’emploie pour exprimer le re- 

tranchement de la voyelle brève du lâm dans le pied 
mâfâïlàtün, qu’il faut alors prononcer mâfâàltûn, 
mais qu’on change en màfâllûn, pied qu’on 

nomme maçûb du'hom de son irrégularité, qui 

n’a lieu que dans le mètre wâfir. 

3° Wacf On entend par là le retranchement 
de la voyelle brève du té qui termine le pied 
mâfülàtû, dont on fait alors màfùlâ^, et qui 

prend le nom demaucûf On trouve cette irré- 

gularité dans trois mètres, le sarî, le munsarih et le 
muctazab. 

4* Khabn On désigne par ce mot le retranchement 
de la lettre quiescente du sabab khafîf (corde légère) au 
commencement d’un pied. Ainsi les pieds fâîlün 
et fâïlàtün, lorsqu’ils sont makhbûn de- 

viennent fàïlün et fâïlàtün*. Ainsi le pied 
mustâplün* devient mütàplün changé en 
màfâîlün, et le pied màfülâtü., 

‘ Cette irrégularité n’a pas lieu dans le pied &li en 
deux mots. 

* 11 en est de même du pied ^ ^ séparé en trois 
mots, ^ 
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màülâtü changé en fàülâtü. Cette irrégularité a 

lieu dans tous les mètres où se trouvent les pieds dont 
nous venons de parler. 

5® Taty ^ signifie le retranchement de la quatrième 
lettre quiescente de deux sahah khafif (cordes légères) 
qui commencent un pied, comme, par exemple, dans 
müstàfllùn^ qui, lorsqu’il est matwî de- 
vient müstàîlün, qui se change en mvftàî- 

lûn; da.ns mâfûlàtû, qui devient màfû- 

lâtü, changé en fàïlàlû. 

Quelquefois cette irrégularité a lieu dans le pied 
mùtàfâllm, mais il reçoit d’ahord Yizmâr et de- 
vient (^l=Là^ mütfàîlûn, puis mûtfàllün. On 

nomme alors cette irrégularité khazl et akhzal J_)â.l 
le pied qui en est affecté. 

Le taïy a lieu dans les mètres bacît, rajaz, sarî, mansa- 
rih et muctazab. 

6* Cabz Ce mot s’emploie pour désigner la sup- 
pression de la cinquième lettre quiescente des pieds 
mâfâîlûn et fàùlün, qui deviennent ainsi 
màfâUm et fàülû. Cette irrégularité a lieu 
dans les mètres tawil, madîd, hazaj, rnutacârib et 
muzâri. Le pied qu’elle affecte se nomme macbûz, 

T Kaff On entend par ce mot la suppression de 
la septième lettre quiescente dans les pieds 
fSilûn, fâüâtün et ^ii fâî-lâtün, qui devien- 

* Cette irrégularité n’a pas lieu dans le pied ^ en 
trois mots. 
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lient, par conséquent, mûfüilü, fâ'tlâtù et 

^ fiihlûtü. Cette irrégularité a lieu dans les 
mètres tawîl, viadîd, hazaj, raml, khaflf, mujtas et 
nrnzâri. Le pied qu’elle affecte se nomme makfûf 

8' Taschis On exprime par ce mot la sup- 

pression de la première ‘ lettre mue du vatad majmû 
(pieu joint), ^ ïlù du pied fâîlàtün, qui devient 

ainsi fâlâtün, qu’on change en majUm. 

Cette irrégularité a lieu dans les mètres madîd, khafif, 
raml et mujtas'. Le pied qu’elle affecte se nomme mvs- 
chûs 

9° Casi-j^. Ce mot signifie supprimer la lettre quies- 
cente du sabab khafif (corde légère) qui est à la fin du 
pied, et rendre quiescente la lettre précédente. Ainsi, 
fàûlün devient Jyà fàü-l, màfâllïm devient 

JjcLl» mâfâl-l, ou fàûlâ-n, fàîlâtün devient 

OL>Ücli fàllâ-t, qu’on change en fâïlâ-n; ^ 

müs-tâfi-lün devient mûstâpl changé en 

mâfülûn. Cette irrégularité a lieu dans les mètres tawll, 
madîd, hazaj, raml, mutacârib, viuzâri, khapf et mujtas, 
et le pied qui l’éprouve se nomme viacsûr. 

10* Cat ^Ja5 signifie retrancher la lettre quiescente 
du watad majmû (pieu joint), et rendre quiescente la 
lettre mue qui la précède. Les pieds qui éprouvent cette 

' II y a une autre manière d’analyser cette suppression, 
quoique le résultat soit le même. 

* Elle n’a pas lieu dans le mètre muzâri, où le pied b) & Là 
^ étant écrit en deux ou trois mots, il n’y a pas le waCad 
majmû, mais le watad mafrûc ou disjoint. 
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modification, et qui se nomment mactû sont: 

müstâplün', qui devient mîistâpl- 

changé en 'mâfülün ; mütàfàïlûn, qui de- 
vient JcLii» rnïUàfâtl changé en fàïlàtün; 

fâïlûn, qui devient JaLs fâïl, changé en fàlün. 
Dans le pied fadâtun, on retranche d’abord le 

dernier sahab kkapf ^ tun; puis, d’après la règle ci- 
dessus, le restant du pied devient Jcli fâll changé en 
fàlün, comme il a été dit au sujet de fàdün. 
Cette irrégularité a lieu dans les mètres kâmil, raml, 
mutadârik, madîd, sari, khapf, mujtas et muctazab*. 

il* Rab Ce mot indique une irrégularité qui 
donne le nom de marbû ^ jty au pied qu’elle affecte. 
Elle consiste dans la réunion du khabn et du eat 
^ dans le pied fàîlàlm, qui devient fààl. 

\t‘Jahf On entend par là le retranchement du 

premier sabab khafîfel du watad majmû du pied 
fàdâtün, qui se réduit ainsi à ^ tün changé en ^ fâ, 
et qu’on nomme ^ys:=F*, majhüf. 

IV Takhlî Ce mot s’emploie comme terme 

technique de prosodie pour exprimer la réunion du 
khabn et du cat ^laS “ dans les pieds fàdün et 

‘ Celte irrégularité n’a pas lieu dans ^ «ü' en trois 
■mts. 

^ Le watad nuijmû Üün éprouvant le retraachemeot 
dont il s’agit. 

^ Elle n’a pas lieu dans le mètre muzàn, par la raison qui en 
a été donnée plus haut, 

‘ Voyez plus haut en quoi consistent ces irrégularités, 

° Comme auparavant, mais dans d’autres pieds. 
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TmstâfUSn, qui deviennent Jjâ fàâl et Jji^ 
mûtà/ll (changé en fàülün), et qui prennent le nom 
àemakhlû^J^. 

U” Raf C’est le retranchement du premier 
sabab khaflf des pieds müstâplün et mà- 

fülâtû, lesquels deviennent ainsi tàplün changé en 
fâîlün, et ûlâtû changé en 7nâfülü. Le 
pied qui éprouve cette irrégularité se nomme marfû 

15” Tarfîl Jjÿ'. On entend par ce mot l’addition 
d’un sabab khaflf au watad majmû final. Ainsi, lorsque 
le pied mûstâfilûn est muraffal Jiy, il devient 

irmstâfïlûntûn changé en mûslâfîlâ- 

tûn. Il en est de même des pieds fàUün et 
mütàfâîlün, qui deviennent fâïlâtûn et (jj'ScLâL* 

mütàfàïlâtün. 

16” Wacs jjo-ïj. Ce mot se prend pour indiquer le 
retranchement du té quiescent du pied mütfâî- 

lûn, déjà altéré par rûwidr, comme on l’a vu plus haut, 
pied qui devient ainsi màfâïlün, et qu’on nomme 

maucûs Cette irrégularité n’a lieu que dans le 

mètre kâmil. 

17” AcI Jâc. Ce mol désigne le retranchement du lâm 
quiescent du pied ^^aIcIâ» màfâàltün, déjà altéré par le 
asb, comme on l’a vu plus haut, pied qui devient ainsi 
màfâîtün changé en (^Li> màfâïlün, et qui se 
nomme macûl Cette irrégularité ne se trouve que 
dans le mètre wâfir. 
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18* Kasf Ce mot se prend pout exprimer la 

réunion du wacf et du kaff dans le pied 
mâfülâtü. On fait d’abord subir au té le wacf, c’est-à- 
dire on en retranche la \oyelle, puis on fait subir à ce 
té le kaff, c’est-à-dire on le retranche, et ce pied devient 

y 4* 

ainsi mâfülâ changé en mâfülün. Cette 

irrégularité a lieu dans les mètres sari, munsarih et 
muctazab, et le pied qu’elle affecte se nomme maksûf 

19" Khabl J*;».. Par ce mot, on entend la réunion du 
taïy et du khabn dans le pied müstâfîlün, qui de- 

vient ainsi mütàîlün changé en fàîlàtün, et 
dans le pied mâfülâtü, qui devient màü- 

lâtü changé en oîi»» fàïlâtü. Ces pieds irréguliers pren- 
nent alors le nom de makhbùl 

20" Scliakl JSli.. C’est la réunion du khabn et du kaff 

b 

dans müstâfîlün et dans ^âïlâtün, qui de- 
viennent mütâfllû changé en màfâîlû et 

JJÙji fâîlàtû, et se nomment mâschkûl Cette 

irrégularité a lieu dans les mètres madîd, khaflf et 
mujtas*. 

21° Hazf C’est le retranchement du sabab kha- 

fîf de la fin du pied. Ainsi, fàülün devient fàü 

ou Jjj fàâl, fàîlàtün, fâllâ ou fâtlün, 

màfâilün, màfâi ou fàülün, et ces 

‘ L’auteur du Hadâyic fait observer que c’est ainsi qu’il faut 
écrire ce mot et non comme le font d’autres rhétoriciens, 
suivis, entre autres par S. de Sacy. 

* Mais non dans le muzâri, qui n’admet pas le khabn. 

46 
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pieds se nomment alors mahzûf Cette irrégula- 

rité a lieu dans les mètres madid, khafîf, hazaj, raml, 
muzâri, mujtas, tawîl et mutacârib. 

■22° Hazaz ou, plus régulièrement, hazz Ce 
mot s’emploie pour indiquer la suppression du watad 
majmû de la fin du pied, c’est-à-dire de îlün dans 
mnstàrdûn, mütâfàUûn et faïllin, 

qui sont ainsi réduits à mûstâf, mütàfà et li 

fà. Le premier de ces pieds, qui sont nommés mahzûf 
se change en fâlïm, le deuxième eu 
fâtlîüi, et 1e troisième en ^ fà. Cette irrégularité a lieu 
fréquemment dans les mètres bacU, kâmil, rajaz, muta- 
dârik; rarement dans les mètres où se trouve le pied 
müstàfïlïin en un seul mot, et pas du tout dans 
ceux où il se trouve séparé en trois mots, puisque, de 
cette façon, il n’y a plus de watad majmû final. 

23° Salm jJUæ. Ce mot indique la suppression du wa- 
tad majmû dans le pied màiülàtü, qui devient 

ainsi jxsj> màfîi change en fàlun, et nommé, dans 
ce cas, maslûm Cette irrégularité a lieu dans les 
mètres sarî, munsarih et muctazab. 

24° Catf ^^îss. Ce mot se prend pour exprimer la réu- 
nion du üsèet du hazf dans màfàïlàtïin, qui de- 

vient ainsi JxLL> 7nàfâïl changé en fàîilûn, et se 
nomme mactûf Cette irrégularité n’a lieu que 

dans le mètre wûfir. 

25° Batrysi. On entend par ce mot, en terme de pro- 
sodie, la réunion du hazf et du cat dans le pied 
fàülün, qui devient ainsi ^ fà, et la réunion du jabb 
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et du kharm çjà- dans le pied mâfallün, 

qui devient li fà changé en /V7, et ressemble ainsi au 
pied précédent. Cette irrégularité a lieu dans les mètres 
mutûcarib et hazaj, et les pieds qui en sont affectés 
prennent le nom de mabtûr j_jV- 

26“ Tasbîg Ce mot se prend ici pour exprimer 
l’intercalation de Yalif au sabab khafif qui se trouve à 
la fin du pied. Ainsi, quand ,^ 4 ®^ màfüllûn et 
fàllâtün sont muçabbag ils deviennent 

màfailù-n et fû'ilâtâ-n, lequel est changé en 

falUyâ-n. Cette irrégularité peut avoir lieu dans 
les mètres hazaj, raml, muzdri, mutacûrib, viadîd, taivU et 
mujtas. 

27“ Izâla Jlil ou tazyll On entend par là l’in- 

tercalation deTa/î/dans \owatad majmû à la fin du pied. 
Ainsi, lorsque les pieds mmtùfllûn, 

fâilûn et mütàfâïlün sont muzûl J' X» ou nmzaïyal 

Jjj-*’, ils deviennent vmtüfUâ-n, fâïlâ-n 

et mütàfüllà-n. Cette irrégularité a lieu dans les 

mètres rajaz, mutaddrik, baclt, kdinil, mrl, munsarih et 
muctazab. Elle se trouve ordinairement au dernier pied 
des deux hémistiches (le arûz et le zarb), rarement dans 
les pieds du milieu de l’hémistiche (hascbo), et pas du 
tout au premier pied des deux hémistiches (le sadr et 
Viblidd). 

28* Jad Cette expression s'emploie pour indi- 

' Voyez pins loin le numéro 29.' 

‘ L’auteur du Badâyie les nomme J3i. On verra ce mol 
employé dans les cercles du rubM. 
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quer la perte qu’éprouve le pied màfûlàtû de 

ses deux sabab kkafîf, et, de plus, de sa voyelle brève 
Anale, ce qui le réduit à là-t changé en ^li /2-a. 
Si on retranche ensuite Valif de ce pied ainsi dimi- 
nué, et qui prend le nom de majdû on a le 

pied bilittère çi fâ qu’on nomme manjûr Cette 
irrégularité a lieu dans les mètres sari, mumarih et mue- 
tazab. 

29* Jabb Ce mot indique le retranchement des 
deux sabab khaftf du pied màfâilün, qui de- 

vient ainsi Li» màfâ changé en Jjj fàâl, et qui se 
nomme majbûb, ce qui n’a lieu que dans le 

mètre hazaj. 

30“ Hatm Ce mot se prend pour indiquer la réu- 
nion du hazf et du cosr dans le pied màfïïilün, 

qui se nomme alors ma/tttlm et devient màfâ-a 
changé en J_y*s /aü-Z, ce qui a lieu dans les mètres tawîl, 
hazaj et muzâri. 

31“ Kharm Ce mot s’emploie, en terme de pro- 
sodie, pour exprimer le retranchement de la première 
lettre mue du watad tnajmû au commencement des pieds. 
Cette irrégularité, qui a généralement lieu au sadr et à 
Vibtidâ, prend, selon les cas, une dénomination diffé- 
rente. Ainsi, lorsque le pied de cinq lettres fàülûn 
est makhrûm on le nomme aslam Dans ce 


' En arabe, on donne aussi le nom de à une addition, de 
quatre lettres au plus, qui a lieu quelquefois avant le premier 
vers d’un poëme comme liaison avec ce qui 
* Cet adjectif est dérivé du nom d’aclion 
fendre, etc. 


précède. 

salm, qui signiAe 
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cas, le pied dont il s’agit devient w/«n changé en 
fàlm. Quand, dans le même pied, il y a à la fois 
kharm et cabz, il se réduit à Jjs ûlü changé en J*j fàlû, 
et on le nomme asram 

Le nom de makhrûm ou plutôt d'akhram 

est réservé au pied màfâilün lorsqu’il devient 

failün changé en mâfülûn; mais si on 

réunit dans ce pied le cabz avec le kharm, il devient 
fàîlün, et on le nomme aschtar yt.\ *. Si on réunit 
dans ce môme pied le kaff et le kharm, il devient j^li 
fâilü changé en mâfûlü, et on le nomme akhrab 
s^yà.1 *, Si on y réunit le hatm et le kharm, il devient 
fâ-a, et on le nomme azlal JJj' *. 

Lorsque, dans màfâîlâtünt on joint le khaim 

SLU^asb, on nomme ce pied acsam |^l®, et il devient 
fâiltün changé en mâfulvn. 

Quelques-unes des irrégularités que je viens d’indi- 
quer peuvent avoir lieu accidentellement, et ne pas se 
trouver, par conséquent, dans tous les vers d’un poëme. 
C’est ainsi qu’il est quelquefois difficile de découvrir la 
mesure d’un vers isolé, ài plus forte raison d’un hémi- 
stiche. J’aurai soin de parler encore de ces irrégularités 
accidentelles, et on en trouvera de nombreux exemples 
dans mon travail. 

* Adjectif dérivé de « se casser une dent ». 

’ AdjectifdérivédeyXM, « retourner les paupières ». 

' Adjectif dérivé de « percement ». 

* Adjectif dérivé de JJj, « bronchement, » expression qu’il 
ne faut pas confondre avec aJb^. (Verrez le numéro 27.) 

‘ Adjectif dérivé de a briser », 
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Quelquefois detix lettres d’un mf'nie pied ne peuvent 
pas être retranchées à la fois; c’est ce qu’on nomme 
muâcaba ou incompatibilité. Le tableau qui suit 
mettra en relief cette théorie. Ainsi on y verra, par 
exemple, que le pied peut se changer, par la 

suppression de la cinquième lettre, en et, par 

celle de la septième, en Mais ces deux altérations 
sont incompatibles, et, ainsi, on ne peut pas réduire ce 
pied à Cette incompatibilité a même lieu entre 
deux pieds se suivant immédiatement. D’un autre côté, 
une altération en exige quelquefois absolument une 
autre. Ainsi, lorsqu’on retranche la quatrième lettre 
du pied ^IsLâx^, on doit supprimer aussi la voyelle de 
la seconde lettre, et dire Enfin, on est quelque- 

fois obligé de faire usage de l’une des deux altérations 
entre lesquelles il y a incompatibilité. Ainsi, dans cer- 
tains mètres, on ne^peutpas faire usage du pied pri- 
mitif régulier oîijjift.», mais il faut y substituer un des 
deux pieds secondaires, ou on nomme 

cet autre cas ou préservation (acte de se ga- 
rantir). 

Les irrégularités qui ont lieu au dernier pied du pre- 
mier hémistiche prennent le nom spécial de arûz 
(pluricl aârîz ja^^Lc!), dénomination de ce pied, et 
celles qui affectent le dernier pied du second hémi- 
stiche prennent le nom de zarb (pluriel zvrûb 

nom de ce pied. 

En arabe, il arrive souvent que les deux hémistiches 
d’un vers ne sont pas identiques quant au dernier 
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pied, si ce n’est cependant au premier vers d’un poëme*, 
vers où ces deux pieds sont généralement pareils*. 
Quelquefois le dernier pied du premier hémistiche 
d’un vers est irrégulier, et le dernier pied du second 
est régulier, ou bien, ce qui est plus commun, le der- 
nier pied du second hémistiche est irrégulier, tandis 
que le dernier du premier est régulier ; d’autres fois 
leurs irrégularités sont différentes. On trouvera de 
nombreux exemples de ces cas divers dans le chapitre 
•sur les subdivisions des mètres. 

Les irrégularités ne consistent pas seulement dans le 
changement des pieds, mais aussi dans leur suppression. 
La suppression d’un pied à chaque hémistiche se 
nomme ju^ •)=-, et le vers ainsi réduit majzü 
Quand la moitié du vers est retranchée, cela s’appelle 
schatfjia^, et le vers ainsi réduit se nomme maschtûr 
Il y a môme, en arabe, du moins en théorie, des 
vers réduits au tiers, nommés manhûk et des 

vers à un seul pied, nommés vuischtûrul monitûlc 

CHAPITRE IV. 

SUR LES CHANGEMENTS DES PIEDS PRIMITIFS 

Voici actuellement la liste des changements dont sont 

‘ Dans ce cas, au contraire, le premier pied éprouve quel- 
quefois une adililiou particulière, coimno je l’ai dit plus haut, et 
d’autres fois iin retranchement. Ainsi, on trouve, par exemple, au 
premier pied du vers qui commence un poorne, pour 
* Cette conforn.ité accidentelle se nomme et la non- 

conformité, 4-ÂL Ï . 
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susceptiblps respectivement chacun des pieds primitifs, 
c’est-à-dire le catalogue complet de tous les pieds irré- 
guliers. 

I. fàûlûn. Ce pied peut être affecté de sept irré- 
gularités, à savoir : 

1 . Tasbig (voir n° 26), faûlâ-n. 

2 . Cabz (voir n* 6) , fàûlû. 

3. Cash (voir n* 9), fàü-l. 

i. Haif (voir n° 2), fâà-l (pour yi fâù). 

5. Salm (voir n» 31), fâlûn (pour^^^^ ülün). 

6. Sarm (voir n* 31), fâlû (pour Jy ülü], 

7. Batr (voir n" 2o), çs fà. 

II. fâîlün. Ce pied peut aussi éprouver sept i rré- 
gularités, dont voici l'indication : 

1. IzALA ou tazyü (voir n® 27), fâïlâ-n. 

2. Khabn (voir n® 4), fàïlün. 

3. Cat (voir n® 10), fàlûn (pour Jcli fâïï). 

4. Hazaz (voir n® 22), fâ. 

5. Tarhli (voir n® 13), fââl. 

6. Tarfil (voir n® 15), 

7. Khabn et izALA (voir n®* 4 et 27), fàîlà-n. 

III. màfâilün. Ce pied admet les onze irrégu- 
larités que voici : 

1. Tasbio (voirn® 26), màfâilâ^. 

2. Cabz (voir n® 6), màfâîlûn. 
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3. Kapf (voir n* 7), mâfâllù. 

4. Casr (voir n® 9), wAfai-l. 

5. Hazp (voirn® 21), fàülün (pour màfâT). 

6. Hatm (voir n® 30), ^Lâ> màfâ-a. 

7. Kharm (voir n® 31), mâfûlûn (pour fâilün). 

8. Kharb (voir n* 31), mâfülû (pour fâllü). 

9. ScHATR (voirn* 31), fâtlün. 

10. Zalai (voir n® 31), ^li fâ-a. 

11. Batr (voirn® 25), ^ fâ. 

IV. fâîlâtün. Ce pied compte dix irrégula- 
rités, savoir : 

1 . Tasbig (voir n® 26), fâlUyà-n (pour 

fàïlâtà-n. 

2. Khabr (voir n® 4), fàîlâtm. 

3. Kafp (voir n® 7), ô^li fâîlâtû. 

4. Casr (voir n® 9), fàîlâ-n (pour fâîlà-t). 

6. ScHAKL (voir n® 20), Cjbljj fàîlâtû. 

6. Hazp (voir n® 21), pîlûn (pourüsli faïlâ). 

7. Taschis (voir u® 8), mâfûlûn (pour fâlâ- 

tûn. 

8. Cat ^ (voirn® 10), fàllûn (pourilUâ fàllà). 

9. Jahf (voir n® 12), 

10. Rab (voir n°11), Jjj fàâl. 

V, mûstàfîlûn. Ce pied admet les onze irrégu- 
larités suivantes : 

1. IzAiA (voirn® 27), mûstâfUSrn. 
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2. Khabn (voir n“ 4), inâfàîltin (pour mùtâf- 

ïlün). 

3. Tait (voir n® 5), mùftailûn (pour nmtaî- 

4. Cat ^1:9 (voir n® 10), Tnàfuïïin (pour J*â^ 

inûstâfïl), 

5. Kaff (voir n°7), müstùf~dû, 

6. Kn.vBL (voir n° 1 9), failàtnn (po\ir mülàl- 

lün). 

1. ScHAKL (voir n® 20), JcLw màfâllü (pour mûtà- 

rdn). 

8. Hazaz (voirn® 22), fàïlûn (pour JjùU^înw/àT/). 

9. Takhli (voir n® 13), ^^y^Jiïïdm (pour mütâfd). 

10. Tarfil (voir n® 15), mïistà {"dâtun, 

11. Raf ^9j (voir n' 14), fâUün. 

VI. màfàdutm. Ce pied n’admet que quatre 
irrégularités, à savoir : 

1. Asb (voir n® 2), màfailin (pour ma fait- 

tün). 

2. Act (voirn® 17), màfàilm (pour mafài- 

tün). 

3. Catf (voir n“ 24), fmdün (pour J^ll^ màfà'iï). 

i. Cash (voir n” 31), tnâfïdün (pour faïllün). 

VII. mülàfâîlün. Ce pied admet six irrégula- 
rités, dont voici la liste : 

1. IzMAR (voir D° 1), mmtàfllün (pour mût- 

fallün). 
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2. Cat ^^JaJ (voir n“ 10), fàîlâtûu (pour J-Ui* mti- 

tàfü'il). 

3. Wacs (voir n» 1fi), (jîsl-w màfûilm, 

4. Hazaz (voir n» 22), (cùlm (pour mùtàfû). 

5. IzALA (voir n" 27), 7mitàfüilû-n. 

6. Tarfil (voirn° 1o), mütàfâïlütîin. 


VIII. 7tuifùlâtü. Ce pied admet les neuf irré- 

gularités suivantes : 

c 

1. Wacf (voirn” 3), Tïiùfülà-Ti (pour Tnâfû- 

lâ-t). 

2. Khabn (voirn° 4), fàïilâtû. 

3. Taïy (voir n* 6), ftïUâtü. 

(a t , 

4. Kasf (voir n’ 18), màfülïm (pourbî_j*iA 7nâfïilâ). 

6. Khabl (voirn“ 19), fûllâ-t (pour 7nùülà-t). 

6. Palm (voir n° 23), fàlün (pour 7ilüfiï). 

7. Jad (voir n° 28), ^l3 fâ-a. 

8. Nahr (voir pag. 34), ^ fâ, 

9. Uaf çp (voir n° 14), 7nàfâ l. 


IX. ^J3 ^ füUâ-tm, Ce pied admet quatre irrégu- 
larités, c’est-à-dire : 

1. Kaff (voir n"7), O [üi-lâ-tii. 

2. Casr (voirn° 9), y-li fâl-lâ-n (poiirOÎ^ fàl-là-t). 

3. Hazf (voir n” 21), fâllîm (pour ^sli fâ ï-Iû). 

i. lASBto (voir n* 26), ^Ls füUüyâ-77 (pour ^L; 

fâî-lâtâ-n). 
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X. ^ mûs-tàfî-lûn. Enfln, ce dernier pied 
n’admet que trois irrégularités, qui sont : 

1. Ehabn (voir n* 4), màfâîlün (pour ^ 

mû-tâfï-lün). 

9 

2. Kaw (voir n" 7), J ^ ^ mûs-tàfî-lü. 

3. Tasbio (voir n* 26), ^ ^ mûs-tâfî-là-n. 

Par suite de l’emploi de ces irrégularités dans les 
mètres primitifs, ces mètres prennent différentes formes 
dont les pieds sont quelquefois pareils, quoique dérivés 
de pieds réguliers divers. Cela tient à ce qu’on a généra- 
lement substitué aux paradigmes altérés des paradigmes 
plus conformes au génie delà langue arabes Aussi est- 
il essentiel d’indiquer, pour se reconnaître, le para- 
digme original, et c’est ce que j’ai eu soin de faire dans 
les tableaux qui précèdent. 

On trouvera peut-être bien compliquée la théorie des 
irrégularités des pieds primitifs, mais on se convain- 
cra, par l’expérience, que cette complication apparente 
s’évanouit dans la pratique. En effet, tous lespiedsd’un 
vers ne sont pas altérés au point de ne pouvoir être re- 
connus; il y a toujours dans le vers quelque pied qui 
sert de jalon pour découvrir la mesure. On peut tâton- 
ner, sans doute, mais en recourant aux paradigmes, et 
avec un peu de persévérance, on ne peut tarder de trou- 
ver la mesure qu’on cherche. Voici, au surplus, une 
sorte de résumé de la théorie qui précède, c’esbà-dire 
la liste complète de tous les pieds réguliers et irré- 

* On nomme ces mots substitués substitutûm. 
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guliers classés d’abord selon le nombre des lettres 
qui les composent. Les numéros marquent les pieds 
primitifs auxquels se rapportent -les pieds secon- 
daires. 

Pied de deux lettres. 


^ 1 , 3 > 4 ^ 8 . 

Pieds de trois lettres. 

^/aâ/, 1,2, 4; ^li /S-a, 3, 8. 

J*j fàlü, 1 ; 

Pieds de quatre lettres. 

^_j«9 fàûrl, 1 ; füüûn, 2, 4, 5, 7 ; 

Jj*j fàülûf 1 ; mâfa-a, 3. 

fâlün, 1, 2, 8; 


Pieds de cinq lettres. 


fàûlûn, 1, 3, 5, 6; 
fâîlün, 2, 3, 4, 5, 9; 
fàïlârt (ou 
fàîlâ-n), 2, 8 ; 
mâfvrl, 8 ; 


Jjsii» mâfülû, 3 ; 
fàîlâtû, 4; 
fàüàtun, 5 ; 
JcLà/» màfâîlü, 6. 


Pieds de six lettres. 


fàülâ-n, 1 ; 
màfâïlün, 3, 5, 6, 
7, 10; 

màfâi-l, 3 ; 

JjcLi» màfâllü, 3; 


mâfülün, 3, 4, 5, 

6 , 8 ; 

^Jî'^ fàïlâlün, 4, 7 ; 
fàïlâtü, 4, 8 ; 
fâïlâ-n, 2, 4 ; 
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mûftàllün, 5; 
Jjiiw mûstâfîlû, 7 ; 
fàïilâtû, 8; 

t 

J ^ mùs-ulli-lû, io; 

^ ^Ls fâï-lâ-tü, 9 ; 

^Ls fâUâ-n, 9. 

Pieds de sept lettres. 

ijj'üïli fâïlâtùn, 2, 4 ; 
màfailîin, 3,6; 
mûstàfüûn, b, 6 ; 
màfâîlàtün, 6 ; 
^^LüU mütàfâUün, 7; 

mâfiilâtû, 8; 
mâfülà-n, 8; 

^ mïis-tâfî-lün, 

10; 

y lâl-là-tm, 9. 

Pieds do huit lettres. 

ijblULi» màfâVâ-n, 3 ; 

faïUyâ-n, 4; 
ijD ^li fâî-Ryâ-n, 9 ; 

muslâjltâ-n, 5; 

^ mùs-tâfl-lâ-n, 

10; 

7nütàfàïlâ-n, 7. 

Pieds de neuf lettres. 

mûÆfilâtün, 5; 

; mütüfâtlàtûn, 7. 

Voici actuellement la classiûcation de ces mêmes 
pieds selon le nombre de syllabes qui entrent dans leur 
composition : 

Pieds d’une syllabe. 

^ /S, 1,2,3, 4, 8; 

^Ls fà-a, 3, 8. 

Pieds de deux syllabes. 

/aôZ, 1, J, 4; 
Jjj fiilû, 1 ; 
fàvrl, 1 ; 

fâlün, 1, 2, 8; 
^\Jw màfâ-a, 3 ; 
mâfû-l, 8. 
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Pieds do trois syllabes. 

9 

J_j«5 fâülû, 1 ; mâfïilû, 3 j 

fàïlün, 2, i, O, 7 ; fàïilâ-n, 1 ; 

fjiyi fàûlïm, 1 , 3, 3, 6; mùfiü-I, 3; 

^IsLs fàtinn, 2, 3, 4, b, 9; »»(//■«/«», 3, 4, 5, 6, 8; 

fàïlûrt (ou ^ 4 ^ fâ- fûUà-n, 2,4; 

ilâ-n), 2, 8; ^Là fàUâ-n, 9. 

Pieds de quatre syllabes. 

fàïlâtü, 4 ; 2,4; 

fâllâtün, b ; > mâfùÂïïm, 3, 6 ; 

JxLl» màfâUû, b; mûxtâplün, b, 6; 

màfaüun, 3, b, G, inâfülâtü,%-, 

^ 7 , 10 ; màfülâ-n, 8; 

màfâîlü, 3 ; [J“‘‘ mî^s-tâfi-lü.n,\ 0; 

fàïlâtûn, 4, 7 ; cA ^ ^ ® ’ 

fàïlütû, 4, 8 ; màf(Tdâ-n, 3 ; 

müftûïlün^ b; fàïriyà-n, 4; 

Jjtâ:uw> mûstàfilû, 7 ; fai-Uyân, 9 ; 

fàûlàlü, 8 ; viûaiüplâ-n, 10 ; 

J ^ mûs-tâfi-lü,](\; ^ inüs-lâp-lâ-n, 

OJ ^Lâ fàî-lâtü, 9 ; 10. 

Pieds de cinq syllabes. 

màfàïlâtîin, 6 ; mûtàfâxlâ-n,l \ 

mütàfàllün, 7 ; müstàplàtûn, 8. 

Pied de sii syllabes. 

mùtàfàîlàtûn, 7 . 
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CHAPITRE V. 

DÉTAILS SUR LES MÈTRES PRIMITIFS ET SECONDAIRES, 

AVEC DES EXEMPLES ARABES, PERSANS, TURCS ET 

HINDOUSTANIS. 

On nomme, ai-je dit, sain, |JL>, le mètre dont les 
pieds, n’admettent mcune altération, et 

irrégulier, celui dont les pieds sont diversement 

altérés. J’ai fait connaître les différentes irrégularités 
dont les pieds primitifs peuvent être susceptibles ; il me 
reste à parler des mètres eux-mêmes et à donner des 
exemples de leurs variétés. 

J’ai parlé de l’identité de quelques pieds dérivés mal- 
gré leur origine différente. Par suite, il y a des mètres 
secondaires qu’on peut rapporter à plusieurs mètres 
primitifs. Dans ce cas, on doit les rattacher à ceux aux- 
quels ils se lient le plus naturellement. L’exemple sui- 
vant fera comprendre cette règle. 

A 

h * f 

•îy" JT“ ^ 

J’ai été hors de moi lorsque mon amie m’a abandonné ; j’ai 
gardé le silence lorsqu’elle a commencé à parler. 

Ce vers se compose de six màfàîlün. Or, si ce 
pied est dérivé de müstâfüün par l’irrégularité 

nommée kliabn, le vers que je viens de citer est du mè- 
tre rajaz; si, au contraire, le pied màfàîlün dé- 
rive de màfâUün par l’irrégularité nommée 
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cabz, le vers est du mèti'e hazaj. Or, comme ne 

dérive de que par substitution, Ji>, pour 

mütàfîlün, et que, au contraire, il dérive de sans 

substitution, il est plus naturel et plus simple de le ratta- 
cher au mètre hazaj. C’est ainsi qu’on doit agir dans 
tous les cas où des pieds irréguliers dérivés peuvent se 
rapporter à plusieurs pieds primitifs. 

Les cas dont je parle n’ont pas de rapport avec la ver- 
sification nommée mutalauwan ou bigau'rée, et 

qui consiste à composer des vers de telle façon qu'on 
puisse les scander de plusieurs manières, et ainsi les 
rapporter à plusieurs mètres différents. J’ai parlé de 
cette sorte de figure de mots dans la deuxième partie 
de la Rhétorique, chapitre ii, section 2i, et j’ai cité 
quelques vers qu’on peut scander de deux manières. 
Voici, du célèbre Falzi, deux vers‘ qu’on peut scander 
de quatre manières, et rapporter ainsi à quatre mètres 
différents, à savoir : !• au sari [matvA, maksûf); 2® et 
3“ au raml à six pieds, makhbûn, mahzûf et simplement 
mahzûf; 4® au khafîf {makhbûn et mahzûf). 

^ ^ ... 

* Gladwin, Dissertation, pag. 145, a cité le gazai entier, 
mais sans traduction. 

* Voici la quadruple scansion de ce premier hémistiche : 

1® oï khûmî àb \ rüî tû tê | guïjàfâ 
mûftd î lûn I müftàîlün | fâ llün 

47 
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y 

Ton sourcil arqué est, pow le eottrf l’épée de la tjrannio; 
les boucles de tes cheveux sont, pour lui, le &let du malheur.* 
Le poignard qui est h ta ceinture est le glaire de la mort; ton 
œillade funeste, la flèche du destin. 

t>afmi la grande quantité des naètres dont les traités 
originaux donnent la nomenclature, il n’y en a, comme 
je ^’â^ déjà dit, qu’un assez petit nombre qui soient d’un 
usage commun. Ainsi, par exemple, dans les poésies si 
variées de Wall, il n’a été employé que dix-huit mètres 
seulement, ét le tableau de ces mètres, tableau que j’ai 
donné dans mon édition des œuvres de ce poète célèbre 
du Décan, peut servir généralement pour tous les re- 
cueils de poésies hindoustanies et même pour les 
dmans persans et turcs. 

Il ne'mè semble donc pas nécessaire de donner la no- 
menclature complète de tous les mètres dérivés que les 
rbétoriciens arabès nous font connaître et dont plusieurs 
sont si peu usités qu’il serait difücile d’en trouver des 
exemples. Je m’occuperai plus spécialement, à l’imita- 

2® al khûml âb \ rüî tû tè | gui jàfâ 
fâî là tûn I jàî là tm | fà î lûn 
3° al khvml âb | rüî tü tè | gui jàfâ 
fâî là tün \ fâî là tûn | fà î lün 
4® al khvml âb \rültütè I gui jàfâ 
fa î lâtün I Tnàfâ î lün | fà îlün 

' Jeu de mots entre ^ épée, et^' flèche. 
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tioQ de l’auteur du Hadâyic, des mètres les plus com- 
muns chez les poètes des principales nations musul- 
manes. Ce que je dirai ici suflira amplement pour fami- 
liariser à la scansion des vers et donner ainsi la facilité 
de trouver les mesures les moins usitées. 

SBCTION l'* 

Des mètres tawîl^ madXd^ badtty kâmil et wafir. 


Ces cinq mètres étant particuliers aux Arabes, je n'en 
traiterai que sommairement. On eh a vu plus haut les 
paradigmes réguliers ; il s’agit actuellement d’en don- 
ner des exemples, aussi bien que des principaux mètres 
irréguliers qui en dérivent 

Je ne suivrai pas les rhétoriciens arabes dans leur 
classification systématique qui consiste à ranger les 
mètres dérivés d’après le dernier pied du premier hé- 
mistiche et le dernier pied du second ce 
qui fait des genres et des espèces, comme les appelle 
S. de Sacy*. Cela tient à ce qu’eh arabe on ne fait 
guère attention qu’aux irrégularités des derniers pieds 
des deux hémistiches, piéds (^üi, dans cette langue, ne 
sont souvent pas pareils, tandis qu’ils le sont, au con- 
traire, en persan, en turc et en hindoustani. Les autres 
irrégularités qui servent à classer les mètres dérivés 
dans les autres langues, ne sont souvent en arabe 

* Cet éminent orientaliste a donné la nomenclature exacte de 
ces variétés, mais sans les accompagner^ malheureusement, 
d’aucun exemple. 


Digitized by GocJgle 



— S 60 — 


qu'accidentelles et non essentielles*, comme c’est pres- 
que toujours le cas dans les autres idiomes. Gomme mon 
travail comprend les langues les plus connues de 
l’Orient musulman, j’ai pris une marche plus simple ; 
je me suis seulement contenté d’indiquer, au furet à 
mesure des cas, ce qu’offirent de particulier les mètres 
arabes, en éclaircissant, autant que je l’ai pu, les règles 
par des exemples. 

1* Le mètre tavM régulier est très-commun en 
arabe ; en voici un exemple : 

* )a>^ J®- ^ ^ 

<2JL.jL-la.j1_1 

Ta fortune ne tient ni ï ton oisiveté ni k tes efforts ; ce n’est 
pas la science qui peut te la donner ni une belle écriture. (Ex« 
trait do VAlf laîla'.) 


Voici actuellement un exemple du tawU régulier à 
tous les pieds, si ce n’est au dernier du premier hémi- 


‘ Je veux parler, par exemple, de pour ^^Lâ, de 
pour de ^^^Làxj pour de 

pour et autres petites irrégularités qui seront indiquées 

dans l’occasion. 

* Voici la scansion de ce premier hémistiche : 

hüâlriz I cü là hàllm | làdaï kâ \ wà là râbtûn 
fà û lûn I màfâ t lün \ fàü lün \ md fâî lün 


Dans .iJb jJ ladaika, le fatha final est censé suivi d’un alif 
de prolongation et rend, par conséquent, la syllabe longue. 

^ Ces vers ont déjk été cités dans l’Anthologie arabe de feu 
mon ami J. Humbert (de Genève), p. 1 3. 
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stiche qui est macbûz, c’est>à-dire réduit à mà ■ 
fâîlün. 

f M 

* 

^ ? K . H ^Jji9 ÜjLJLj 

La plante verte que produit la jardin de Kftfûr* remplace, 
pour nos coeurs, les eiïets d’un vin vieux et généreux*. (Zaln 
uddtn.) 

Voici actuellement im exemple du tatuîl^ pareil au 
précédent, si ce n’est que le dernier pied du deuxième 
hémistiche est réduit à fàülün (pour màfSî) : 

L* 1^1 

* c;' ^ 

* Voici la scansion du premier hémistiche de ce vers : 

wà khàdrà \ ü kàfû n | yâ tîn nâ | bâ fi lû hà 
fâ ü lün I màfâ ilün \ fà ü lûn | tnàfâ i lün 

* 11 s’agit ici de Kâfûr IkhschidI, amlr d’Égypte, dans le jar- 
din duquel on cultivait le haschisch, végétal que célèbre la pièce 
de vers dont ce haït est extrait. 

* Chrestomathie arabe de S. de Sacy, t. II, pag. 44. 

* Voici la scansion de ce vers : 

sàiâmûn \ àlàddünyâ \izàrm | fdquMtûmv^==màfâWn 

bànî bâr \ màklnminrâ \ î ht nâ \ wà gâ dîn 

fà û lûn I màfâ î lûn | fàû lûn | fàûlûn (pour màfâï) 

Dans ^.XÂâ, il est permis d’ajouter, d’après ime des licences 
poétiques particulières aux Arabes [Grammaire arabe de S. de 
Sacy, t. II, pag. 498), un zamma final, qui représente ici un 
U long ; c’est ainsi que j’ai mis, dans ma transcription, fàquidr 

tümû. Dans le fatha final représente aussi un à long, 

et c’est ainsi que j’ai écrit râhïhinâ. 
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Loriqn* le monde Toni aura perdu, 6 fita de Bamek, on 
cessera de voir des vojageurs dans les routes depuis le matio 
jusqu’au soir*. (Abû Nawfts.) 

Quoique le mètre tavM soit particulier aux Arabes, 
il a été cependant employé quelquefois, par fantaisie, 
par des poètes' appartenant à d’autres nations musul- 
manes. Ainsi, voici un vers persan du hahr tawü ré- 
gulier: 

Le monde admire ta beauté. Le regard est dans l’ivresse et 
l’extase k cause de tes lèvres de rubis mouillées de vin. 
(Faquîr.) 

*• Dans la pratique, ou n’emploie en arabe le mètre 
madîd qu’avec six pieds seulement, fin voici uo exemple 
régulier i 

i * 1 

cH' cJi' '’i 

O Bakrides*, rappelez à la vie nya Kulaib ; et dites-moi où 
nous devons fuir. 

Voici un exemple où le dernier pied des deux hémi- 
stiches est réduit à (pour ücLj), 

* Chrestomathie arabe de S. de Saej, t, I, p. 9. 

* Nom d’une tribu arabe. 
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Sachez que je fus pour tous un gardien, soit que je fusse ab- 
sent, soit que je fusse présent. 

Voici un autre exemple pareil, si ce n’est que le der- 
nier pied du second hémistiche est réduit à 
fâlün: 

à tj iil I t .Lâjjül 1— j-» l 

LTT^ CT* 

<r 

A coup sflr cette jeune beauté au nez retroussé est une 
pierre précieuse sortie de la bourse d’un TÜlageois (c’est-à-dire 
est la fille d’un TÜlageois *). 

* Je reproduis ici la traduction de feu Ét. Quatremère {Jour- 
nal des savants, 1853, p. 381). Dans ma première édition, 
j’avais cru pouvoir lire «UJj pour aà)j, et donner un autre sens à 
ce vers, déjà traduit par le Clerc {Pros, ar. , p. 45) et par Freytag 
(Ar. verfkunt, p. 181). En effet, le coquillage nonuné û)j me 
parait répondre au caurî des Indiens, qui est, comme on 
sait, le nom qu’ils donnent au petit coquillage appelé porce- 
laine, lequel sert chez eux de menue monnaie. Cette explication 
est d’autant plus plausible que ce mot existe en syriaque avec le 
sens de monnaie, ainsi que me l’avait dit feu M. Ferrào de Gas- 
telbranco, qui s’était occupé avec succès de plusieurs langues 
orientales. En effet, Michaelis, dans son dictionnaire syriaque, 
traduit ce mot par monetæ genus et illud duplex : majus valet 
Qçtanles oboli; minus ^eptem. Ee root dans passage, 
équivaut au Xeitro {minuta) de la veuve du Nouveau Testapteut 
(saint Marc, XII, 4^), et le sens du vers rentre dans celui de la 
sentence de Notre-Seigneur, loc. cit, « Je vous le dis en 
vérité, cette pauvre veuve a donné plus qne tqus ceux qui ont 
mis dans le tronc. » 
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Voici encore un exemple du mètre madtd avec le der- 
nier pied du premier hémistiche réduit à (pour 
blcL»), et le dernier du second à fâîlâ-n (pour 

O^Ls fâïlâ-t) : ^ 

Que la rie ne séduise pas l’homme, car toute vie finira. 

Enfin, voici un exemple où le dernier pied des deux 
hémistiches est réduit à fàîtm (pour : 

v.5^ 

Ljj J'i Lj sî 

Lorsque le terme de ma vie arrivera, je serai, hélas! couvert 
de honte et de confusion. (Mucaddéct*.) 

Quelques poètes persans ont voulu suivre le para- 
digme primitif de ce mètre. En voici un exemple dans 
le vers suivant, qui se compose, en effet, des pieds 
^L» répétés quatre fois* : 

jLo. 

* Les Oiseaux et les Fleurs, all^ories morales, psg. 17 de 
mon édition. - 

* Il est vrai qu’on pourrait rapporter ce vers au mètre raml è 
huit pieds mahzûf; mais, d’après la règle qui a été mentionnée, 
p. 256, il faut le rapporter au madîd régulier, parce que c’^t, 
en effet, plus naturel et plus facile. 
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0 mon idoie, mon cœur, par ton absence, est abreurd de 
sang ! O jeune beauté, mon ftme, à cause de toi, déchire le vête- 
ment de mon corps. 

En voici un exemple hindoustani : 

^ L/ J ^ ^ ^ ^ 

Lijy> \J^ J 4^ . J 

Une natte déchirée est autant que le trêne de Salomon 
pour ceux qui ont le bonheur d’habiter l’angle de ton amour. 
(Walt) 

3* On ne trouve pas le mètre bicit régulier à huit 
pieds, mais il est commun avec le dernier pied de 
chaque hémistiche réduit à fàîBn, En voici un 
exemple : 

«y t M. )L à jl.) L* 

j^i)t ^L- JLLj oyl 

O tente de Maïya dressée sur la hauteur, puis sur la pente 
de la montagne, tu es abandonnée * et déserte depuis longtemps. 
(Nabiga*.) 

Quelquefois le dernier pied du second hémistiche est 
même réduit à fâlün, outre les licences acciden* 
telles autorisées en arabe. En voici un exemple : 

* A la lettre « elle est abandonnée ». Le changement de 
personnes est fréquent, dans les cas analogues, chez les poètes 
orientaux. 

* ChresUmathié arabe de Saej, t. II, p. U3. 
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J,) 

* Jl ii W 

Regarde un Taisseau, m tu« t’epclMualflr» ; Usât I ri»*i do 
l’éclair dans sa course légère. {Alf laîla*.) 

On trouve aussi fréquemment le second et le qua- 
trième pied de chaque hémistiche réduits à fâilm. 
Exemple : 



Lorsque ta redresses les branches, elles croisseat comme il 
iaut ; mais c’est es vain que tu chercheras è redresser le bois 
sec. (Vers arabe cité dans le Gulistan, liv. VII.) 

On emploie très-fréquemment ce mètre avec six 
pieds seulement, trois à chaque hémistiche. En voici 

* Voici la scansion de ce vers : 

ànzür ïlâ \ mâr kàbln | yâsbikà mân | zàrûhù 

müs tâfllün | fâ î lûn j mûstâfî lün \ fàîlûn 

Yâ sàbîqûl | bâr câ mâs \ rà an wà mâj \ râ ân 

mïi, tâf U^n \ fà f lün | mü tàfî lün | fâ lün 

Dans le second hémistiche, nous avons màfâïlün 
(pour mütâfllün). On peut en effet remplacer acciden- 
tellement par ce pied dérivé. On trouve aussi quelque- 
fois, dans le même cas, müftàîlün et fàîlâtün 

(pour müiàllün), et, è la fin du vers, on peut faire, è la 
dernière syllabe des pieds, l’intercalation Jl.)l d’un alif, 

* Anthologie Humbert, p. 14. 
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un exemple régulier, c’est-à-dire composé des pieds 
^li répétés, 

ij* v3j*j L* 

Pourquoi dameurersis-je «uprè« d’une liabitalioQ q«i est ride, 
que dis-je, qui est rasée, effacée et muette? 

Voici un vers persan écrit dans le mètre bâcit ré- 
gulier ; 

j> ^ ^^Lsi. j> J5 

Ton union rend mon cœur satisfait de la révolution du ciel ; 
ton absence est pour mon esprit comme le sel sur la blessure 
dont tu es l’auteur. 

4® Le mètre kâmil régulier à six pieds est, entre antres, 
celui de la célèbre Muallaca de Lebîd publiée par S. de 
SacyS et qui commence par le vers suivant : 

wJic 

/ a»* 

L-^l— a.^9 

Ils sont évanouis des lieux où ils avaient établi leur campe- 
ment, les vestiges de leur demeure. Minâ’, Gûl et Rijâm* sont 
devenus déserts. 

' A la suite de son édition de Kalila et Ditnna. 

* Nom d’un lieu que le commentateur Zouséni distingue de la 
vallée de ce nom, vallée que le pèlerinage de la Mecque a rendue 
célèbre. 

’ Montagnes connues des arabisants. 
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H est bon de faire observer qu’on admet dans ce mè- 
tre, comme licence permise, le pied mûstàfüm 
pour mùtfâüün, au lieu de mütàfàîlùn, 

ainsi qu’on le verra dans le vers suivant, où le troisième 
pied de chaque hémistiche est ^réduit à fàîlàtün 
(pour jelia» tmUàfâil) ou mâfülûn (pour Jelii» 

mïUfâÜ'). 



■T r, 


Lève-toi, présente-moi cette plante verte produite dans le jar- 
din de Kafour et qui remplace le vin le plus délicieux. (Abû’l lu 
Magrabt*.) 


Voici deux autres vers mactû, au dernier pied seule- 
ment, qui prend, par conséquent, la forme fài- 
lâtûn. 

^ jLx. )L> li^i gff^ Li 

A ^ fl_U J 


O toi qui brûles le visage de ton ami, continue è ton aise, car 
j’ai assez de larmes pour éteindre ce feu. Embrase mon corps 


* Voici la scansion de ce premier hémistiche : 

Cûm àtînl | khâdrâ à kâ \fûn yâ( 
mm tà fÜûn \ mus tâ fl lün \ mâfü lûn 

* Chreslomathie de Sacj, t. U, pag. i5. 
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et tout mon être ; ménage seulement mon coeur oü tu es. (Ibn 
Hujjat*.) 

Ea Toici un avec le dernier pied de chaque hémistiche 
réduit à fàüün (pour L#X<» mûtàfâ), qui pçut même 
devenir fàlûn (pour Ub» mûtfà) : 

L)^ ^ 

y.X5i^ 

L’hiver est passé, il s’enfuit à la bâte; le mois du printemps 
s’avance vers toi. 

Voici un exemple du kdmil à quatre pieds seulement, 
réguliers, sauf les licences autorisées : 

^ w>^l l*x> tjli &JL:LiL.t 

Je désire ardemment la présence de ma bieu-aimée, et, lors- 
qu’elle parait, je baisse les yeux par respect*. 

Voici un dernier exemple du kdmil à quatre pieds, le 
premier de chaque hémistiche muzmar et le dernier mu- 
raffal, c’est-à-dire le premier devenu mûtfâîlûn 

et le second ^^lijUmütd/âUôtûn: 

âûlb J!t ^ UL> viJJ tjj La 

Vis longtemps au gré de tes désirs et dans une santé parfaite h 
l’ombre des palais les plus élevés. (AbÛ’latâja '.) 

* Anthologie Humbert, pag. 7. 

* Anthologie 6. de Lagrange, pag. 1 37. 

' Chrestomathie de Sacj, t. U, pag. 3. 


Digitized by Google 



— Î70 — 


Quoique ce mètre soit particulier aux Arabeè, quel- 
ques poètes persans modernes, Jâml entre autres, l’ont 
etftployé, inàis sèulenderit a huit pièds, dans sa forme 
primitive, telle du moins que je Fai donnée d’après le' 
Hadâyic. En voici un exemj)le : 


ijj L» ijiT blj J;ij li^ Xo jJo « 


ëon cœur ne quilte' pas un instant ses' ma^iras fyranniqués. 


même par hasard, pour s’avancer du côté de la fidélité, tandis 
que la fidélité ne se retire pas de mon cœur opprimé, malgré les 
nombreuses injusticés de ceite belle. 


6* En arabe, on ne trouve pas le wâfir employé régu- 
lièrement. Ordinairement les deux premiers pieds sont 
réguliers, avec les licences permises (c’est-ànlire ^^yi!ÎclÂ» 
màfâiltün (pour màfàllittû.n), et lé dernier pied 

est mactûf, c’est-à-dire réduit à fàvlûn (pour JiLi» 

màfail). 

ïiLc 

Le chemin de là mort est le but de tous les vivants, ét ce che- 
min appelle à haute voix les habitants de la terre. (Extrait du 
Hamâça*.) . 


Le wâfir est quelquefois réduit à quatre pieds seule- 
ment. Exemple : 


* Anthologie Humbert, pag. 1 6. 
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* viJ-La. jJÜ 

Rabija sait bien que ta corde est faible et usée. 

Par exception, on trouve quelques vers persans sur ce 
iBfèttev Eû voîct ott Régulier : 

i 

^ vj!*^ ^ ^ 

A 

^-rr- ^5-^ M5 ^ ^ 

O mon idole, pourquoi ne regardes-tu persoifné d’un' œil de 
bienveillance? Tu ne cesses pas d’employer la tyrannie, et tu 
n’entres pas dans la vùie de la fidélité. 


SÊCTIOX II. 


Diï mètre hazaj 


Ce mètre, à huit pieds réguliers, c’est-à^üre composé 
de huit màfâllûn, est très-fréquent en persan, 

en- turc et €it hindotrstaniv En vôici un éiè’mple arabe 
tifé dè Ôarlïf, f». Tôè (éd. de Ôacy)’. 


pyt J j-4 ^ 


Lf 


" V- *- »VA. i • 

0 toi qui t’enorgueillis de ton intelligencep jusques h <^ftnd,6 
mô^ âè're, en proie è tes fausses idées, accumuleras-tu des 
facffél'è't dès' ddlféns blimablês f 


/ wfJ' ■ ^ 

' n faut scander ainsi ce vers : ^ ^ ^ vs j 

Làcâdàlîmât | ràinyàiüàn | ndhâblàkàwâ \,hlnmkhàlîdnt 
màfà îlà tûn \ màfâUà tün \ mâ fâi là tvn \màfâîlà lün 
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Exemple persan : 

^âi.1 ^jlXi.Lc Ja-à. 

Jjlj i'.X^ 

Son poil naissant* m’a enfin écrit une pétition avec le sang 
des amants. Pour la première fois son cœur amoureux m’a 
donné ce témoignage. (Figftnt.) 


Exemple turc : 

• >jJ 


Ç i } j A IX. vjl 




)jU 


vjXjJ. 


J jk^ 


L’amour que je ressens pour ma belle est un tigre ; ma cheve- 
lure embrouillée lui sert de forêt, et ma tête est la contrée mon- 
tagneuse de la douleur et du désespoir. (Bêquî*.) 


Exemple hindoustani : 


' !sâ.. Ce mot, qui signifie proprement écriture, s’emploie 
pour exprimer des moustaches naissantes. En effet, ces poils 
noirs sur une peau blanche ressemblent en quelque chose è l’écri- 
ture sur la feuille de papier. Ce double sens forme, dans le texte, 
un jeu de mots intraduisible. 

* Voici la scansion de ce premier hémistiche : 

Pàlânguî tsch j quî yàrün bî \ schàst dur mû \ëjô R dâm 
màfài lün \mà fâl lûn \ màfâîlûn \ mà fâi lûn 

' Les œuvres de Baqut, le plus célèbre des poètes ottomans, 
sont inédites. J. de Hammer a donné la traduction allemande de 
son Diwân. Le vers que je donne ici a déjà été publié par 
Lumiej Davids dans sa Grammaire turque, mais sa traduction 
diffère de la mienne. 
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Lx_-.i ^1 ïLç. .4^ ^JJ^‘ 

L’éphélide de ta joue est à mes yeux la pierre noire de la 
Caaba ; par la fossette de ton menton, j’ai une idée du puits de 
Zemzem, (Wall,) 

Exemple persan du kazaj à huit pieds aschtar*, c’est- 
à-dire, quatre pieds par hémistiche : le premier et le 
troisième aschtar ® ; le deuxième et le quatrième régu- 
liers, c’est-à-dire composés des pieds ré- 

pétés : 

J'^ A) üÎ3 


* Voici la scansion de ce premier hémistiche : 

Yü t'il lûjh mùkh \ kë kàbë mè | müjhê âswâd | hàjàr dîstâ 
ma fâ i lün \ mafà î lün | màfà t lün | màfâ i lûn 

* Il est d’usage de donner aux mètres dérivés les noms des 
pieds irréguliers qui y sont employés quand même, comme c’est 
ici le cas ; il y a des pieds qui sont réguliers. 

* Je dois, une fois pour toutes, avertir le lecteur que ces dé- 
nominations techniques, que j’emploie en parlant des pieds dé- 
rivés dans les mètres irréguliers, s’appliquent au pied primitif 
qu’on devrait régulièrement employer. Ainsi il faut se souvenir, 
pour appliquer exactement ces dénominations, du pied primitif, 
et, en ce cas, avoir recours au tableau des mètres réguliers pour 
le connaître. Ici, par exemple, le mot aschtar s’applique au pied 

qui devient, par l’irrégularité nommée schatr 
fâïlün. Cette observation est essentielle, parce que la 
même expression technique peut s’appliquer à plusieurs pieds, 
ainsi qu'on l’a vu plus haut. 

48 
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Fière de ta beauté, tu ne fais pas attention à l’âme d’un monde 
entier ; par ce motif, tu ne prends pas garde à la vie de nom- 
breux amants. (Faqulr.) 

Exemple hindoustani : 



"T ‘ ^ 


Mon amie est étonnée que je quitte les autres compagnies poa»' 
la sienne, mais je crois que c’est l’amour qui m’attire auprès 
d^elle. 


Exemple persan du hazaj à huit pieds aklirab, c’est-à- 
dire, le premier et le troisième de chaque hémistiche 
réduits à màfulü, les autres réguliers : 


& 

A 

A. - O v5- M. 


Tu as dit que tu voulais donner une fois du sucre k Khâcânt. 
Voici le temps de le faire, je le jure, si en effet tu veux faire ce 
don. (Kbftcânt.) 


Exemple hindoustani du même mètre : 

A-' 

oÿ cl-?" 'Sjf 


ïu rends jaloux l’éléphant par ta marche gracieuse, 6 aga- 
çante beauté ; tu jettes le trouble dans le monde lorsque tu dé- 
ploies ta coquetterie. (Walt.) 

Exemple persan du hazaj à huit pieds akhrab, makfûf 
et mahzûf, c’est-à-dire composé, à chaque hémistiche. 
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f f F 

des pieds ôj*^ màfûlû, màfmlü, tnà- 

fSîlû fàülûn : 




.3 y — > 


ÿ^l-3 


*b !r^ 




0 scbaïkli, tu m’as montré le chemin des tavernes; mon cœur 
a désiré le vin et tu m’as montré des miracles. 


Exemple turc : 






,_î iS=> *_LjI 

- C. 




Ne laisse pas échapper l’occasion ; quelquefois le délai est un 
crime; supporte avec patience la peine, elle est quelquefois la 
clef du plaisir. (Schâhidt.) 


Exemple hiiidoustani : 

j'jlj 

^ ^ Ij»— ^ 1— J ^ ^ ^ 1 

Si le bazar est peuplé de roses, c’est que les femmes y font leur 
promenade. (Walî.) 


Exemple du hazaj à huit pieds makfùf elmahzûf, c’ast- 
à-dire composé, à chaque hémistiche, de trois j— 
màfâ'ilû, suivis d’un fàûlün : 

A 


« 


t 
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0 le beau jardin ! 0 le beau jardin qui s’est déployé sur les 
hauteurs ! 0 la belle apparence, 6 la belle lune ! qu’elle soit 
bénie et exaltée ! (Maulawl Rûml. ] 

On ne trouve pas le hazaj à six pieds réguliers ; mais 
il est toujours affecté de quelque irrégularité. 

Exemple persan du hazaj à six pieds mahzûf, c’est- 
à-dire composé, à chaque hémistichf*, de deux 
màfâ'ilün, suivis d’un fûûlün (pour màfâi') : 

C’Ü' 

Tous tes amis ne sont tels qu’à cause de tes viandes succu- 
lentes; ils te sont dévoués parce qu’ils sont à la poursuite des 
friandises que tu leur donnes. Rompre avec cette poignée 
d’amis hypocrites vaut mieux que de rester lié avec eux. {Anwûr-i 
suhaïlî.) 

Exemple turc : 

cT*'-?"' 1 . 

' Celte variété du hazaj est très-commune en persan et en 
hindoustani. Le poème persan de Yûçuf o Zalikhâ de JAmt et 
celui d’Amin en hindoustani sur le même sujet, sont écrits sur 
cette mesure. Il en est de même du poème de Khusrau o Schîrîn 
de Nizâml, de Laîla o Majnûn de Jêmt, du Tuhfat uldrifin de 
Khâcânt, du Bârah tnâça de Jawân, et de beaucoup d’autres 
masnawis. 



Digitized by Google 



— 277 — . 

cAî Vÿ® 

^j_i! Jj^,— ^ (J-i'-S-i 

* 

A * 

^Lj 

La violette prit en main sa massue, le lis ceignit son épée. Ces 
fleurs, rangées en bataille dans la plaine, attendaient le roi du 
siècle pour passer en revue sous ses jeux. La tulipe s’était.revôtue 
de son bonnet rouge comme celui des azab*, l’anémone brandissait 
sa hache ; la rose avait couvert d’un boiiclier son visage, pour ne 
pas voir les pointes acérées de ses boutons à pewie éclos; l’odo- 
rant œillet avait élevé sur sa tête une lance d’émeraude*. Ceux 

' Ce mot, qui signifie h la lettre célibataire, est le nom d’une 
sorte de milice. 

* Les fleurs sont souvent mises on scène dans les poésies orien- 
tales. Voici, par exemple, des vers qui ont de la ressemblance 
avec ceux de Sa’ad uddln et qui sont dus au poète urdu Malûl, 
sur lequel on peut consulter mon n Histoire de la littérature 
hindouie et hindousianie n, 2* édit., t. II, p. 270. Ces vers, 
que Gilchrist a fait connaître [Grammar, p. 243), sont du mètre 
raml, dont il est parlé un peu plus loin ; ils ont trait h la mort 
de Huçaïn : 

* 


Digilized by Google 



— 278 — 


qui virent cotte armée oiprimèrent leur admiration. (Extrait du 
Tâj uttawartkh' .) 

Exemple hindoustani : 

^ u“-^^ y. 

Les admirateurs de la beauté s’approchent de toi comme les 
mouches se précipitent sur les sucreries. (Walt ) 

Exemple persan du hazaj à six pieds macsûr, c’est-à- 
dire composé, à chaque hémistiche, de deux 
mûfÏÏilûn, suivis d’un fàïdà-n (pour 

màfâl-l) : 




'"èi (_5^ y 

J- ]j> ^ y, 


A l'instant l’iris se couvrit de sa robe bleue, le pin se mit à 
trembler en courbant sa cime. 

La belle de nuit immédiatement aussi pâlit en apprenant la 
funeste nouvelle ; sur toutes les fleurs enfin se répandit un deuil 
profond et général. 

' Celte chronique estimée, due au célèbre historien turc Saad- 
uddin, n’a pas encore été publiée. J’en ai traduit plusieura mor- 
ceaux, que j’ai donnés dans le Journal Asiatique et dans la 
Bibliothèque des croisades de Micbaud, t. IX. Les vers que je 
cite ici sont tirés de la relation de la prise de Constantinople par 
Mahomet 11. 

* C est par erreur qu’on a imprimé dans mon édition 
des oeuvres de ce poète. 
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A À 

' A ^ 

jjoLâ. ^S ajt 

La parole est une perle, et l’homme éloquent est le plongeur. 
Ce n’est qu’après bien des peines qu’il peut s’emparer de celle 
perle précieuse. (Nizâmt) 


Exemple turc de la même variété : 

iJj-i 


Le monde est une maison dont les ornements sont nombreux ; 
mais celui qui y entre perd sa tranquillité. (Extrait de YHumâyûn 
nâma*.) 


Exemple du mètre hazaj à six pieds akftrab et makfâf, 
c’est-à-dire qui se compose, à chaque hémistiche, des 
pieds j^cLL* J.^Lw mdfïdû, màfSUû, màfïïUm. 

^ iS L Lj 

,^1^ — ^ ^ j I ^ Xytt L ** 

Celui qui désire est recommandable ; ainsi je souhahe que ton 
affaire réussisse selon tes vœux. (Anwâr!.) 


* Ce vers et les autres qne j’ai cités pins loin du même ou- 
vrage turc m’ont été indiqués par feu Adrien Royer, membre 
de la Société Asiatique, qui s'occupait d’un travail spécial snr 
celte excellente Iraductiou de l'Anmar-i suhaiH. Le môme 
regrettable savant m’a donné son avis sur quelques autres vers 
turcs. 


I 
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Exemple persan du hazaj à six pieds ahhrab et macbûz, 
c’est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 
mâfûlû, màfSÜün, màfailün : 

La douleur que tu* occasionnes fait resplendir le cœur de 
l’amant ; la blessure que tu fais est la lampe qui éclaire son 
rendez-vous *. 


Exemple hindoustani : 

Lsî jlXi tj iJ" ^ 

^ uT ^ ^ 


On dit que cette belle arrive, quel avantage y trouverai-je, 
puisque je meurs f 

Exemple persan du hazaj à six pieds. Le premier 
akhrab, le deuxième macbûz, et le troisième macsûr, 
c’est-à-dire composé, à chaque hémistiche, de Jyi.* 
JjcLw mâfûlû, màfàïlün, mafâî-l. 


* Le mot h mot étant impossible, j’omets la traduction de l’in- 
terjection. 

* Pour comprendre ce singulier jeu de mots, il faut se rappe- 
ler que le mot que je traduis par blessure, signifie propre- 
ment la marque d’un fer rouge sur la peau, par suite de l’appli- 
cation qu’on en fait pour opérer un vésicatoire. Cette marque se 

nomme rose, mot qui se prend aussi pour le lumignon de 
la lampe et même pour sa clarté. De là la comparaison de la 
blessure avec la lampe. 
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A A 

J» y jjLi. 

c,>j • r * ôjj ^ *T 

Ton râle change* sans cesse; tantdt tu es Laïla, tantôt Maj- 

nÛD. 

Exemple hindoustani : 

q ft il I N i9j 

^ >^Li» ^ 

L’image de ma bien-aimée est toujours devant mes yeux, je 
ne recherche ni le jardin, ni le parterre. 

Exemple arabe du hazaj à six pieds, dont trois à cha- 
que hémistiche, 1e premier akhrab, 1e deuxième macôilï, 
et le troisième mahzûf, c’est-à-dire 
màfulû, màfdîlün, fàûlün. 

L’âne qui est dans la société des hommes ressemble au reau 
d’or qui mugissait*. (^Gulistan.) 

Exemple hindoustani : 

'—'^4^ b >-5.4’ 

I y~» j 

' Ici encore je n’ai pas traduit 

* C’est-à-dire qu’un ignorant est comparable au ?eau d’or, 
qui, selon la légende conservée par les musulmans, avait la faculté 
de mugir, mais n’avait pas l’intelligence. (Conf, Coran, VII, 146.) 
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Ton front brillant est pour moi comme la clarté de l’aurore. 
(Walt.) 

Exemple persan du hazaj à six pieds, dont trois à cha- 
que hémistiche : le premier akhrab, le second macbûz, et 
le troisième muçabbag, c’est-à-dire : 
mâfülû, màfâUün, màfàllâ-n : 

OU-' y y 

Tout chagrin qui a lieu sous le ciel amèiu du trouUe à la 
porte de mon cœur. (Khâcânî. ) 


Exemple hindoustani de la même variété : 




; 




dU_) ç3> y Jî 

Elle me dit : « Cesse de soupirer, car tes soupirs ont trouvé 
la voie de mon cœur. » 


On rencontre quelquefois dans des vers persans et 
hindoustanis, entre les deux hémistiches d’un même 
vers de ce mètre, les différences suivantes. Le premier 
pied du premier hémistiche est akhrab, et le premier du 
second akhram; le second pied du premier hémistiche 
est macbûz, et dans le second hémistiche le même pied 
est aschtar; enfin, le dernier pied du premier hémi- 

' Dans ce vers, le notm fisai de et le de et 

de ne comptent pas dans la scansion. 
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sticbe est régulier, et celui du second est murabbag, ce 
qui donne la mesure : 

mâfülû, màl'ùllm, màfàllün, màfülm, fâïlün, mâfâllâ-n. 

Exemple : 

J w> à.L»J Jjiwllj U 

:>y Lj 

La fortune n’a pas secondé ma science. La science est une 
vierge que la fortune ne peut posséder. (Khâcânf.) 

Exemple hindoustani : 

cr?* ^ 

^ J-^ '^d 

Comme elle est assise auprès de mon rival, mon cœur en a 
éprouvé une telle peine qu’il en a pousse des soupirs. 

Exemple du ha%aj à six pieds, trois à chaque hémi- 
stiche : le premier akhrab, le second machûz et le troi- 
sième maesûr, ainsi : 

* Il est bon de faire observer, en passant, que lorsque le 
pied qui termine le premier hémistiche est un des pieds ^^yLclÀ* 
(^^Li ; celui qui termine le dernier peut 
recevoir l’intercalation de l’alif au dernier pied, laquelle se 
nomme izâla, et devenir ainsi -LxleLix» etc.; 

c’est ce qui fait que dans la table des mètres employés dans les 
poésies de Wall, je n’ai pas fait de différence entre les pieds finaux 
muzâl et les pieds finaux réguliers. 
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^bJy*9 Jj*i* màfûlü, màfàïlûn fàûlà-n (pour 

J^Li» màfïïi-l) : 

^lil 

jjt-j 

L’amour et la beauté se manifestent partout, je veux dire la 
douceur et l’attrait de la beauté de l’amour. 

Exemple du hazaj à six pieds, trois par hémistiche : 
le premier akhram, le second aschtar et le troisième 
mahzûf, c’est-à-dire : mâfülün, füîlün, 

fàûlün : 

Li,L.3 

|j J J i~zJLf^ JL ^ 

Tu peux te voir dans loi-même et contempler ainsi clairement 
le secret qui est caché. 

Exemple de la môme variété, si ce n’est que le dernier 
pied de chaque hémistiche est macsûr, c’est-à-dire 
fàülâ n : 

il Sj s -• 

' Ici encore le noun ne compte pas dans la scansion, (Voyer, 
à ce sujet, une observation antérieure,) 

* Dans ce second hémistiche, le dal de iy ne doit pas comp- 
ter dans la scansion, soit h cause de la règle que donnent quel- 
ques rhétoriciens et qu’on a vue plus haut, soit plutôt, selon moi» 
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Si Scbtrtn avait voulu élever un édifice, elle aurait mpour et 
(ravat/ cent sculpteurs comme Farhôd. (Faqutr.) 

Les poètes arabes n’ont généralement employé le 
ha%a^ qu’avec quatre pieds seulement. En voici un exem- 
ple où chaque hémistiche se compose de deux 
màfallün : 

L^_^=>-a.U JU. ^ 

•• S i ^ 

1 ^ , - S . ^ ^ ^ y 1 

Je vois bien que la fortune ne reste jamais dans le même état; 
c’est pourquoi, cherchant à lui ressembler, tantôt j’éprouve ses 
malices, tantôt elle éprouve les miennes. (Haraadânl*.) 

Voici un autre exemple arabe de la même variété, si 
ce n’est que le dernier pied est réduit à fàülm 
(pour màfàl) : 

parce que le dal final de mard et le dal initial do dur se réu- 
nissent dans la prononciation comme nos lettres doubles. Voici, 
au surplus, comment il faut scander cet hémistiche : 

Sâdmârdàr (pour marddar \ àwàrùd \ chü fàrltà-d 

Mà fü lün I fâ î lùn | fà ü là-n 

* Voici comment on doit scander cet hémistiche : 

Fàyâumà schâr | rü hâ flyâ 
Màfâ i lùn \ mà fà ilùn 

* La séance de laquelle ce vers est extrait a été publiée et tra- 
duite par feu Grangeret de Lagrange, p. 160 et suivantes de son 
Anthologie arabe. 

’ Voici comment il faut scander ce vers: 
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Mon dos n’est pas un dos obéissant pour celui qui reut faire 
le mal. 


SECTION ni. 

Du rajaz yf-j. 

Les poètes persans, turcs et hindoustanis emploient 
souvent ce mètre régulier à huit pieds, tandis que les 
poètes arabes ne l’emploient ordinairement qu’avec 
six, quelquefois avec quatre, et même avec trois et avec 
deux seulement. Quand les premiers emploient \erajaz 
irrégulièrement, ils n’admettent guère que les irrégu- 
larités nommées khabn et taïij. 

E.xemple persan du rajas régulier h huit mûs- 

tàfïlûti * : 

4 4 

Le musicien a fait cnlendro son chant à mon oreille et je l’ai 
attristé par mes gémissements. L’cclianson m’a donné du vin et 
je lui ai rendu une coupe de sang. 


W’à mà zàliri \ hhàgu'td dâl | ml Inzzâhrlz | sà/û/ï 
Mà fâ t lün I tnàfâ i lùn \ mà (a t lün | fàûlün 
On a déjh vu et on voit, par cet exemple, qu’en arabe un mot 
peut être séparé en deux hémistiches, de façon que la première 
partie de ce mot appartienne au premier hémistiche, et la 
deuxième au dernier. 

* On trouve aussi le même mètre avec le dernier pied muzûl, 
c’esl-è-dire devenu mûstàfllâ-n. 
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Exemple turc : 

1 ^ TN , Cf -3— ^ ^XJ i t-** ) ^ Lxm> ÜbL^ 

ji Ijl iÎJjljJlL l iLàl Ly 

0 roi, le monde, d’iin bout à l’aulre, a pris le signe du bon- 
heur depuis que le soleil de ton visage a lancé à l’horizon la lu- 
mière et la splendeur. (Schâhidî.) 

Exemple hindoustani : 

^ Si ^ ^ {jè 

— » bî ! — J Jlr?^ :-i 

Perce le cœur de Walt de l’épée de tes yeux ; car ce gibier a 
été élevé dans ton parc k cet effet. (Wall.) 


Exemple persan du rajaz à huit pieds matwl, c’est-à- 
dire composé de huit mûftüUün ' : 


, * ^ t * * 

S.X>-S. Ç 

f» 

^ ^ ^ tu£f 


J’étais mort, et j’ai recouvré la vie ; je gémissais, et j'ai repris 
ma gaieté. Le bonheur do l’amour m’est échu, et ainsi j’ai parti- 
cipé à l’éternelle félicité. (Murschid-i-Rûm.) 


Exemple hindoustani : 

J-»’ ^ th:?- 

* On emploie aussi le même mètre avec le dernier pied muzâl, 
comme daus le rajaz régulier. 
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En voyant le visage de mon idole, la lune brûle aussilût de 
dépit. 

Exemple persan du rajaz matwî et makhbûn alternati- 
vement, c’est-à-dire composé des pieds 
müftàïlün màfâîlün, répétés deux fois à chaque hémi- 
stiche : 

âe^ecJ ïjjj ^JL». 

A 

Il vivifie par une seule gorgée celui qui a été tué depuis bien 
des années, lorsqu’il lui fait savourer la coupe de vin de (es 
lèvres. (Figânî.) 

Exemple turc 

Si je pouvais apprendre de tes nouvelles de mes oreilles, plût 
alors à Dieu qu’elles eussent la valeur de mon argent pour payer 
ces nouvelles. (Bâqn!.) 


Exemple bindouslani : 




ji ^Lâjü' 

Toi qui as fait périt mon cœur et mon foie innocents, ils se 
vengent tous les deux de toi, qui es aussi blessé. 


D’autres fois, on inet au contraire le pied makhbûn 
avant le matvjî, c’est-à- dire qu’on répète 
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màfâîlün, müflàîlûn à chaque hémistiche. Voici un exem- 
ple de ce cas, qui est rare : 

A ^ 

ïj 

Chaque matin je passe auprès do la rue en soupirant ; comme 
jo no puis l’approcher, je regarde le toit de ta maison. 

Exemple arabe du rajaz régulier, mais composé seu- 
lement de six müstâfîlün : * 

Oj Lj , 

-2-L Ul 

O vous tous qui aimez Dieu, marchez avec courage à la suite 
du Prophète pur et sanctifié. (Mucaddécî '.) 

Exemple persan : 

A 

sîJUii Ï-.» W îi-j j' 

A 

' ^ 

La lune dans le firmament est honteuse au sujet de ton visage 
dont la beauté surpasse la sienne ; le cyprès tient humblement 
son pied dans la boue en présence de la taille. 

Exemple hindoustani : 

^ ^ r* 

» 1 

* Les Oiseaux et les Fleurs, allégories morales, pag. 99 et * 
107 de mon édition. 




19 
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Le bien-être que j’ai éprouvé de la part de mon amie cs!-il 
comparable h celui que ressent le zéphyr do la part du jardin ? 

Exemple arabe de la môme variété, si ce n’est que lé 
dernier pied est réduit à mâfîdûn (pour 

müstâfll) : 

1. 1 ■«** t- 

Son cœur est tranquille et calme, et le mien est passionné et 
soucieux. ' 


Exemple persan du rajaz à six pieds matwî, c’est-à- 
dire composé de six mûftàilm : 



J— ;i-^ ï-'> 



a '. ^',1 


ü’ (ri 


■ Celte belle à figure de lune ne veut pas se reposer un seul iu- 
stant sur ma poitrine ; c’est ainsi que je me plains beaucoup d’elle. 


Exemple hindoustani *- 

1 >f t -j* 1 ^ ■* 

U 

Est-il à propos do se plaindre h elle-n;ême de sa tyrannie? 
Puisqu’elle ne veut rien entendre, quelle est l’utilité de la 
plainte? 

Enfin voici un exemple arabe du rajaz à quatre pieds 
seulement réguliers* : 

* En réalité, ces prétendus vers ne sont que des hémistiches. 
Il en est de même de ceux à trois pieds et à deux pieds, dont on 
trouve quelques exemples que je crois inutile de citer. 


SJu_)Li l>^r~5 
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aJL= b5 

cJ'" 

Ne désespère pas de trouver au milieu des malheurs quelque 
saiisfactiun qui efface les chagrins. (Hartrt, xix* séance.) 

SKCTION IV. 

Du mètre raml J>*j. 

Les rhétoriciens arabes n’admettent en théorie ce mè- 
tre qu’avec six pieds seulement. Toutefois, on en trouve 
des exemples à huit pieds chez des poètes arabes cé- 
lèbres. Ainsi, le cadda de Tantaranl, publié par S. de 
Sacy', appartient à ce mètre à huit pieds réguliers, si 
ce n’est que le dernier est maesûr. Chaque hémistiche 
se compose donc de trois fàïlàtm et d’un 

fàllâ-n ou fàïlà-t final *. Voici les deux premiers 

vers de ce poème : 

ju jljljlj ^ j'ji ^ ü 

J'j J 

çJ.j : ....U .xs Jï)! L) 

JLâ jLiiSM JcLi. J, 

' Clirestomathie arabe, t. 11, pag. 158 et suiv, 

* Un célèbre peëteanglais contemporain, Tennyson, a écritsur 
un mètre pareil son poème intitulé : Locksley Uall: 

Locksley Hall that in the distance overlooks tho sandy llats. 

(Ed. Fitz Gerald, lett. partie.) 
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0 toi dont râme est exemple de tout souci, tu as livre mon 
ccBur au trouble et aux angoisses ; et dans le tremblement que 
m’a causé ton absence, ma raison m’a abandonné. 

Ta taille dreile et éiégaute a courbé mon dos sous le poids dos 
chagrins. Sois donc droite en amour et ne me fais pas d’infidé- 
lité ; car la passion qui me perd occupe mon cœur tout entier. 

Du reste, on n’emploie pas, même en persan, en turc 
et en hindoustani, ce mètre à huit pieds réguliers; le 
dernier des deux hémistiches est toujours ou viacsûr, 
comme on vient de voir, ou mahzûf, ou mactû, ou 
muschaas, ou muçabbag. 

Voici un exemple persan de la même variété que le 
vers arabe de Tantaranî : 


L’ami même du roi qui se permet l'injustice envers ses sujets 
devient pour lui un ennemi formidable au jour de la détresse. 
(Saadî, Gulistân, liv. 1",) 


En voici un exemple turc, tiré du célèbre poème de 
Madbt sur le printemps * : 

X A 

^ il==si 

* X 

A 

jL— 

ij-ÿ) \J^ 


' W. Jones, Poeseos asiaticæ comtnenlarii. 
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Écoute le cbanl du rossignol qui annonce l’arrivce du prin- 
temps. A l’occasion de cette saison, la Toule se porte dans tous 
les jardins où les fleurs printanières de l’amandier répandent de 
l’argent. Sois joyeux et content avant que ce temps passe, car il 
ne dure pas. 


Exemple hindoustani : 

Lorsque des inconnus me disent d’abandonner une amie qui 
m’est chère, je les regarde, et je m’attache encoi'e plus è cette 
amie. 


Quelquefois le dernier pied des deux hémistiches est 
mahzûf, c’est-à-dire réduit à fâîlïm. 

Exemple persan : 










r 


iÂSCjü» «t 




LCJ 


Je regarde cent fois de tous côtés le lieu où elle réside, afln 
que, rapproché par le regard, je sois comme à ses côtés. 


Exemple turc : 

^ --I - « " ^Lj |J.»1 

* Ici est bref aussi bien que dans le premier hémistiche 
de ce vers. C’est comme si on écrivait (Voyez p. 226.) 
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Le bonnet de la liberté religieuse est la couronne du conten- 
tement. Ce qu’on nomme royauté est un grand trouble temporel. 
(Saad uddin.) 


Exemple bindoustani : 

^ 

Il n’y a dans le monde aucune beauté pareille à toi, La lune 
est jalouse dans le ciel de l’éclat de la joue. (Wall.) 


On peut employer le raml à huit pieds tous makhbm, 
c’est-à-dire réduits à Dans ce cas, le premier 

pied de chaque hémistiche peut rester régulier. Il en 
est ainsi, dans le vers suivant, pour le sadr ou premier 
pied du vers. 





J — A— — ' 1 ^ 

• ^ P ^ V ^ 

& 

^ çi^ j9‘ 


Je me suis promis de te dire, lorsque lu viendras, le chagrin 
de mon cœur ; mais que pourrais-je le dire? puisque, lorsque lu 
viendras, es chagrin se dissipera. (Saadt.) 


Exemple turc avec le dernier pied de chaque hémi- 
stiche mactû, c’est-à-dire réduit à ^^,1*3 fâlün : 




-.—J \j ^ 


Celte coquette œillade dispose les rangs de l’armcc de ses cils ; 
on dirait que des archers rangés en bataille se préparent au 
combat. (Bâqut.) 
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Cette variété du raml ressemble au mètre kâmil mactû, 
c’est-à-dire dont le pied primitif mûtàfâllün de- 
vient fàilàtûn (pour mütûfâil). Toutefois, 

comme le paradigme du pied altéré ressemble plus à 
fâîlâlm, à cause du changement qu’on y intro- 
duit pour le rendre moins barbare, qu’à mütà- 

fâïlûn, il est plus naturel de le rapporter à fàUàtûn, et 
ainsi au mètre raml, et non au mètre kâmil. 

On emploie aussi le raml à huit pieds maschkûl, c’est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ôüô 
fallàtü, füîlàtün, répétés deux fois. 

Exemple persan : 

Qu’as-tu fait, do toi-môme, pour t’cgaler h moi? Par Dieu, il 
est h propos que je t’évite ch'sormais. 

Exemple hindoustani : 

L<* L **-. 0 ^ ^ ***‘< ^ 1 iJ 

^ KjJb jlj ^ 

Dieu n’est pas satisfait de moi, et cette idole non plus n’a pas 
d’inclination pour moi. Je suis pareil au vovageur fatigué qui ne 
sait quelle route prendre. 

Exemple persan du raml à huit pieds makhhûn et mac- 
sûr, c’est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des 
pieds fàllâtün, fàÛâtûn, 

fàïlâtün, fâîlà-n (pour fàîlà-t) : 
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* ' M 

^ . V— -J A-.X-.J ' ^ ^ ^ ^ 

Je soupire k chaque instant à cause de ton absence ; mais il 
est fâcheux que le vent ne porte pas jusqu’à toi mes plaintifs gé- 
missements. (Hâfiz.) 

Exemple turc de la même variété : 

)Us! usN-~* ~jj 

Le zéphyr printanier a rendu la vie « la nature, comme aux 
morts le souffle du Messie. Les fleurs ont ouvert leurs yeux que 
fermait le sommeil du néant. (Bâqut.) 

Exemple hindoustani : 

V'' ^ ,J ^ 

^....^LhJ — 2N- iS 

Quel éclat reste désormais h la bougie allumée en présence 
de ta face? Ton visage coloré est, en effet, un soleil qui éclaire la 
nuit. 

Exemple persan du raml à huit pieds makhbûn et 
mactû* ou mahzûf et makhbûn composé, à chaque hémi- 

* Ici la dénomination do mactû dérivé de cat »Jaâ, 

expression qui a été expliquée plus haut (voir la dixième irrégu- 
larité des pieds), s’applique au dernier lâïlâtün en tant 

qu’il est d’abord réduit a fâîlün pour ^sLà fâilâ, qui 

devient, par le cat, J*li fàil changé en fàlûn. S. doSacy 
donne à ce pied irrégulier le nom de abtar ^1 dans son Traité 
élémentaire de prosodie oiabe. 
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slictie, dos pieds fâllâtwt, 

fàUâtûn, fâïlûtûn, fâlün ou fàïlün : 

*?■ \jr’jj'“ j' uT^' 

Qu’iraporlent h l’araant ks critiques do ses rivaux? Le feu 
fait-il attention aux reproches que lui fait l’épine qu’on brûle? 
(Sâib.) 


Exemple turc : 

A ^ 


Ne cache pas tes frais pétales dans le boulon"; ou, pour 
mieux dire, ne dérobe pas la poitrine (à mes refiards) ; mais 
ouvre le bouton {de ton vêtement). Bâquî.) 


Exemple hindoustani : 



L_S 

o' ji‘^^ iJ |y i J i 


Lorsque l'amour divin a dirigé le cœur passionné, il s’est sé- 
paré de tout et est entré dans la voie du spiritualisme. (tVal!.] 


On trouve en arabe des vers écrits dans ce mètre à 
six pieds réguliers, si ce n’est que le dernier pied du 

* Le premier pied peut aussi être ainsi qu’on le voit 

au second hémistiche du vers hindoustani cité en exemple. 

* Allusion au bouton de rose. 
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premier hémistiche est réduit à fâUïai (pour üleU 
'alla). En\oici un exemple : 

* al-w j**-J 

Celui que Dieu dirige dans les sentiers do la vertu se laisse 
conduire avec un cœur docile et soumis ; mais Dieu égare qui 
bon lui semble. (f.abtd*.) 

En persan, en turc et en hindoustani, il y a pour le 
mètre raml à six pieds les mêmes variétés que pour 
celui à huit. Celle qui se compose à chaque hémistiche 
de deux füllâtün et d’un fâïlün (ou 

fâllâ n), est la plus commune. Beaucoup de poëmes per- 
sans sont écrits sur te mètre ; entre autres, le célèbre 
masnaAsî de Jalâl uddîn Rûmî, le Pand-nâma d’Attâr, le 
Mantic uttaïr du môme auteur, et le Quüsa-i Sabnân o 
Absâl de Jâmî. 

En voici un exemple turc : 


aJjl 


iJiblLà.1 j3t 

LS=! 


Que celui qui est doué de bonnes qualités jouisse du bonheur 
des deux mondes. (Schûhidî.) 


* Je prononce ces deux derniers mots comme s’il y avait I.Li. 

^1, conformément aux licences poétiques particulières aux 
Arabes, et je scande ainsi cet hémistiebe : 

Nâîmàl bâ | Il wâ màn schà | à àdâllâ 
Fàî là tîin I fà î là tün j fàîlà tün 

* Chrest, ar. de S. de Sacy, t. II, p. 471 . 
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Exemple hindoustani : 

jh U"' '^*'“ 

1 * J II ^ * ■ J J ^ ^ A — Q i? J ^ 

Le souvenir continuel de ce précieux ami est pour mon coeur 
amoureux une tâche journalière. (Wall.) 

Voici ua exemple turc de la môme variété, si ce n’est 
que le dernier pied de chaque hémistiche est 
fâïlü-n ou fûîlâ-t : 

A 

A 

w ïJ-îj 

Son amour fidèle plaît aux héros, et il plaît â moi, son humble 
esclave. (Bâqul.) 

La variété de ce mètre, qui est composé, à chaque hé- 
mistiche, des pieds fâîlàtûn, fàilàtûn, 

fàllïm, est celle sur laquelle est écrit le joli poëme de 
MîrTaquî dont j’ai publié la traduction sous le titre de 
Conseils aux mauvais poètes. 

Voici un exemple d’une autre variété qui ne diffère 
de celle-ci qu’en ce que le dernier pied des deux hémi- 
stiches est à la fois mvschaas et macsûr, c’est-à-dire 
fCilü-n : 

A 

J_T jtjU 

C’est pour lo jardin le jour de la gaieté et de la joio ; c’est lo 
jour du marché de la rose et du basilic. (Anwarl.) 
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On trouve aussi des vers arabes du mètre raml h quatre 
pieds seulement. En voici deux composés de quatre 
(àïlâtün réguliers : 












O mes amis, répondez avec franchiso à ce que je vous de- 
mande : (( Esl-ce le sort de tous les amants éloignés de celle 
qu’ils aiment, d’être h ce point malheureux? » (Mukrî*.) 


SECTION V, 

Du mètre sart ^ 

On ne trouve pas ce mètre employé régulièrement. 
En arabe, le dernier pied des deux bémistiches, com- 
posés chacun de trois pieds, est généralement ou maivA 
ou maucûf, ou maksûf. En persan, en turc et en hin- 
doustaui, les autres pieds mêmes sont généralement ir- 
réguliers. 

Exemple persan du sarî matwl et maksûf, c'est-à-dire 
composé, à chaque hémistiche, des pieds : 
müftàîlïin,mûftàîlün, fàïlün* : 


' Anthologie de J. Humbert, pag. 54. 

* Ici est pour formé de pied matuiî de 

C-jbiLaiL». On peut aussi rapporter ce vers au mètre rajaz b six 
pieds, les deux premiers matwl et le troisième marfû. Alors le 
pied est pour et dérive de et non de 
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X 

^ jé ÿ (J^j 

^ n ÿ 

l’ar ta grâce, la goutte d’eau devient une perle; par ta puis- 
sance, la terre devient de l’or. 

Exemple turc : 

I A- Su A * ^ I ^ ^ j !-j 

Il était brûlé des feux de la splendeur divine ; il était plein 
d’amour pour le Seigneur. [Humâyün nâma.) 

Exemple persan du sari matwl et maucûf, c’est-à-dire 
composé, à chaque hémistiche, des pieds 
jjiJcli mîiftàllm, niTiflàUün, fàïlâ-n' : 

7\jÿ ...» L) 

A 

4^=S 4J 

Je préfère brûler avec toi dans les tourments, plutôt que d'ôtre 
dans le paradis avec une autre. (Saadt.) 

Exemple hindoustani : 

Quelle description ferai-je de sa personne? ma langue est 
muette dans ma bouche. 

' Le Malihzan ulasrâr do Nizâmî, le Tuhfat ulahrâr de Jâmî 
et plusieurs autres poèmes célèbres sont sur ce mètre. 
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Ou trouve quelquefois des différences entre les hé- 
mistiches d’un même vers du sarî. Ainsi, dans le sui- 
vant, le premier hémistiche se compose des pieds 

müftàîlün, müftàîlm, fàllâ-n, et le second, 
de mâfülün, rnSfulm, fàllâ-n : 


j-i JwJ^ 




La clef de la porto du trésor du sage, c’est le nom de Dieu 
clément et miséricordieux, (Mzâmî.) 


Dans le vers suivant, le premier hémistiche se com- 
pose des pieds müflàïlm, müflàllün, 

fàllün, et le second, des pieds 
tàïlün, mâfülün, fàîlâ-n : 


Si un anneau n’est pas aussi parfait que les boucles do tes 
cheveux, tu dois considérer la bague de Jamschîd comme l’équi- 
valent. (Khâcânt.) 


Exemple persan du sari matwî, mactû et majdû, c’est-à- 
dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 
^li müftàîlün, mâfülün, fâ-a : 

A 
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La roso do ton visage relève le nard do tes clioveux, et leurs 
noires boucles criblent* le feu qui anime tes joues. 

Exemple hindoustani : 

iJU 

Ma plainte est cadencée, elle ensanglante la pierre olle- 
niOme*. 


Exemple persan du mètre sari, makfi\f et manhûr, 
c’est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds : 
^ Jjisx»»* müftüïlün, mûstâfîlüi, fâ : 

^ j' ^ 

Si tu prends avec grâce ton épée dans ta main, que ma vie 
n’j serve pas de bouclier. (Faquîr.) 

Exemple persan de la variété composée, à chaque hé- 
mistiche, des pieds mûslàfllün, 

müstâfilün, fàûlün, ce dernier pied étant à la fois makhbùn 
et maksûf : 

^ Ve P ^ 

* C’est-à-dire « Tes cheveux laissent voir, b travers leurs 
boucles, ton visage comparable au feu. » 

* C’est-à-dire « J’exprime ma plainte eu vers, et, par là, je 
rends sensible la pierre elle-même au point de la blesser au cœur 
et de l’ensanglanter. » 
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O charmaiile amie, passe dans ma rue ; ô toi dont le front est 
pareil ii la lune, regarde-moi. 

Exemple hindoustani : 

^ ^ U"' 

O mou cœur, n’erre pas dans les cheveux de cette idole, car 
chaque bouclo est un lien préparé par sa tyrannie. 



Les poètes persans, turcs ethindoustanis, n’emploient 
pas d’autres variétés du sari ; mais les poètes arabes en 
admettent quelques autres régulières aux deux premiers 
pieds de l’hémistiche ; mais irrégulières au dernier, qui 
subit différentes altérations*. 

Exemple où le dernier pied des deux hémistiches est 
réduit à fàllûn pour ^1*1» mùfûlâ : 




Va, mon ami, dans la prairie; si tu esaliligé, elle te délivrera 
de la rouille du chagrin. Tu y verras le zéphyr s’embarrasser 
dans sa robe traînante, et la fleur enlr’ouvrir son bouton pour 
sourire. (Soyûtî*.) 


* Je ne parle pas de quelques vers arabes où ce mètre a été 

réduit à trois pieds, c’est-à-dire à un hémistiche seulement dont 
le dernier pied est fmlâ-m pour mâfülà-t ou 

mâfülün pour mâfulù, 

* Anthologie ào J. Humbert, pag. 78. 
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Exemple du sarî, semblable au précédent pour le pre- 
mier hémistiche, mais dont le dernier pied du second 
est fâlûn pour mâfü : 

L> I ^ ) l ,t, t ,» ) ^Lj! 

m 

1 - fr i V i . g i ‘‘ . I . ) ^^1 , ^ Lfr^x) Lx3 , 1^ 

O Dieu ! ces jours de félicité, qu’ils ont été glorieux et riches 
en bienfaits ! Ils sont évanouis, et il ne nous est resté, après eux, 
que le désir de les revoir encore. (Omar ben Fâred'.) 

Exemple du sarî, pareil aux exemples précédents, 
si ce n’est que le dernier pied du second hémisti- 
che est fâîlâ-n, ou o^U fâîlâ-t pour 

mâfûlâ-t : 

^u)i îsij ^ ji üj o'jj' tü 

O quels heureux instants nous avons passés avec des compa- 
gnons dont les paroles étaient comme des perles ! (Hadicat ula- 
frâh*.) 


SECTION VI. 


Du mètre munsarih 




Les poètes arabes n’emploient ce mètre qu’à six pieds. 
Les poètes des autres nations mitsulmanes, au con- 
traire, l’emploient rarement avec six pieds seulement, 


* Anthologie de G. de Lagrange, pag. 1 66. 

* Ces mots, qui signifient * le jardin des délices, > sont le 
titre d’un choix de morceaux arabes en prose et en vers, édité k 
Calcutta en 1812, par lescheïkh Ahmad-uljaroftnl. 

20 
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mais otdinaireCient avec huit pieds irréguliers, jamais 
réguliers. Eu effet, le dernier pied des deux hémistiches 
est, ou maucûf, ou makmf, ou majdû, ou manliûr, et les 
autres sont malwî\ En voici un exemple matwl et mak- 
sûf, c’est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 
mûftàîlûn, fâïlün, répétés : 

v.5-^ {J^J H 

Parle-moi par tes regards, ne parle pas h mes rivaux. Écoute 
mes vers, n’écoute pas un autre gazai, (Wali.) 

Exemple du mmsarih matwl et maucûf, c’est-à-dire 
composé, à chaque hémistiche, des pieds 
müftàllün, fâîlà-n, ou fâîlâ-t répétés : 

ïLà- J,x3.5 

SLàl ^ »a» 

O roi’, monté sur Duldul, salut h toi, é roi. O lion, armé du 
zû’l&car, salut à toi, 6 roi. 

Au lieu du premier ou on peut em- 

* Au lieu du pied matwî on emploie quelquefois à sa 

place \emactû, c’est-k-dire ^jJ_»*i/>7Bâ/u/«npour Jjti:-..» müstûf- 
ïl. Cette licence et les licences analogues sont fréquentes. 

* Il faut dans ce vers, k cause do la mesure, prononcer ce mot 
sàlàmün avec le tanwin zamma, comme en arabe littéral. 

' Il est ici question d’AIi. Duldul était le nom de son cheval, 
ZA’lficâr de son épée, qui était k deux pointes et k deux tran- 
chants, et qui lui avait été donnée par Mahomet. 
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ployer qui est pour màfülà, c’est-à- 

dire matiiî et maksüf: 

Exemple persan ; 

' ^ 

jr^ ijr.^ 

Ce qu ou goûte sur tes lèvres de rubis détruit la valeur du 
sucre*. Tes cheveux bouclés anéantissent l’éclat de Tambro gris*. 
(Anwarî.) 

Exemple hindoustani ; 

O mon cœur, ne t’ai-je pas dit bien des fois, qu’il est dur d’être 
enchaîné par les boucles de cheveux des belles ? 

‘ Il faut ainsi scander cet hémistiche ; 

Nôscfiî lübi I lâll tü I qumàtl schàk | kâr schïkâs-t 
müf tàl lïiti I fadün | müftâ l lün | fâ î là-n 

* C’est-à-dire « La douceur de ces lèvres est tellement préfé- 
rable h celle du sucre qu’il en perd tout son prix et devient sans 
valeur, » 

* G’est-à-dirc que les cheveux dont parle ce poète sont d’un 
noir plus brillant que celui de l’ambre gris ou plutôt noir. 

* Dans ce second hémistiche, on a employé une licence auto- 
risée, c’est-à-dire quo le troisième pied est mûtâlîlün au 

lieu de mûftàïlün. 11 faut scander, en effet, ainsi cet hé- 

mistiche : 

Tünàî kliü I bân kî cal | dl sàkhtî haï j düschüâ-r 
mûflài lün 1 fà i lün | màtàfllün i (a î là-n 
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Exemple du munsarih matwî, manhûr et majdû ainsi 
composé : 

* ^Ls . “ iblcU ^9 lO^Li 

>1 ^ !■ m iL-j ^ ^ ^ J . ^ 

Ce n’est pas une chose merToilleuse que de tisser du fil, mais 
admire le miracle de David, qui faisait des tissus avec du fcr^. 
(Khâcânî.) 

Voici un exemple arabe du munsarih régulier' à six 
pieds : 


J.yül ^ j,yU! L/ 

J’ai souffert de l’ardeur de leur guerre ce qu’un homme glacé 
de froid souffre des rigueurs de l’hiver'. 

Autre exemple, avec le dernier pied réduit à 
mûftàîlün pour müstàîlün : 

bL»«jkw» Jlj 3 JjJ 


‘ Les deux hémistiches peuvent être aussi tout à fait pareils. 
' Allusion h une légende orientale. 

' Sauf les licences dont les pieds originaux sont susceptibles. 
* Chrestomathie de S. de Sacy, t. U, p. 388. 
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Le fils de Zaïd ne cesse pas de faire du bien ; il répand ses 
bienfaits dans sa ville*. 

Il y a quelques vers arabes qu’on rattache à ce mètre, 
et qui n’ont que deux pieds. Ils se composent de 
et de ou pour J’en cite le para- 

digme pour mémoire. 

SECTION VII. 

Du mètre khafîf . 


En arabe, on emploie ce mètre régulier, c’est-à-dire 
composé à chaque hémistiche des pieds 

fàïlâtun, mustâfî-lûn, fâîlâtün, avec les li- 
cences accidentelles autorisées de màfàîlün pour 

^ et de fàïlâtün pour Exemple : 

J — >jj] j-^=J 

^ J-H J 
,^1 — * — l' xJ, 1 — 0;%^ 


Jamais les hommes ne verront un second Mutanabbl. Le pre- 
mier né de ce temps peut-il trouver son semblable ^ Dans 
ses vers il est prophète * sans doute, et ses miracles sont dans ses 
pensées*. 


' Le mot de mür ou, comme on le prononce aujourd’hui en 
Orient, tnasr est souvent pris dans le sens de ville. 

* Allusion au surnom de MutanabH (celui qui se dit pro- 
phète) sous lequel est connu le célèbre poète arabe Abûtaïjib- 
Ahmad de Kûfa. 

* iinf/îO%te de Grangerel de Lagrange, p. 102. 
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Quelquefois les deux hémistiches sc terminent par 
fâïlün, pour ii*li fàïlü. Exemple : 

Je Ujji ^1 

r» I • 1 ' t *• 

OU üjj _jl I-X-A 

Si un jour je réduis Amir en mon pouvoir, je verrai si je dois 
le traiter comme il le mérite ou vous le renvoyer. 

D’autres fois, le dernier pied du second hémistiche 
seulement est réduit à et le dernier pied du pre- 
mier hémistiche reste régulier. Exemple : 

0 

Je voudrais bien savoir si je les atteindrai Ib, ou si la mort m’en 
empêchera. 

En persan, en turc et en hindoustani, on n’emploie 
le khafîf qu’irrégulier, à six pieds. Le premier de cha- 
que hémistiche est ou régulier, ou viakhhûn, ou muçab- 
bag, et le dernier mâcsûr, mazhûf, tnuschaas, mactû et 
makhbûn. 

Voici des exemples du khapf makhbûn comjiosé à cha- 
que hémistiche des pieds fâï(à- 

tün, màfâïlûn, fàïlâtm. Exemple arabe : 

* Ce pied peut être aussi accidentellement makhbûn^ c’esl-k- 
dire réduit à 
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Je n’aimo pas voir i 'encrier plein de calanis; c'est là, selon 
moi, une chose blâmable pour les écritoircs. (Kuschajim *.) 

Exemple persan : 

h -5^ CJ'3 cl) 

^ ^ JJ 

O Zéphir, baise sa porte do ma part, pourvu que ses lèvres 
aussi douces que le sucre n’en soient pas blessées. 

Exemple hindoustani : 

by _jS=» JJ Kt jb 

ij si ^ ^ ^;L* 

A la vue do cette belle h visage de lune, mon coeur s’est agité; 
hélas ! il n’a pu se sauver de ses mains. 

Exemple du khafif makhbün et mnesûr®, c’est-à-dire 
composé à chaque hémistiche des pieds 
fâ)lùtûn, viàfàllün, fàltâ-n, ou fâlâ-n. 

Exemple arabe : 

i ... 1 • U L»jj 

cJJjjt' 

C’était un jardin avec un ruisseau d’eau limpide ; c’était un 
bosquet oà le chant des oiseaux était cadencé. (Saadt, Gulistan.) 

Exemple persan : 

‘ Chrestomathie arabe de S. de Sacy, t. II, p. 333. 

® Cette irrégularité est très-commune dans le dernier pied. 
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.sLw jl 

Ali était à la fois l’héritier et le gendre du Prophète. L’œil 
de Mahomet était content de sa beauté. (Sanâl.) 

Exemple turc : 

A 

^ ^ 

J.XJ ^ y- 

Le roi deTiendra-t-il, sans voyager, le conquérant du monde ? 
La lune deviendra-t-elle, sans se déplacer, pleine et brillante? 
[Humâyûn-ndma.) 

Exemple bindoustani : 

LlS3^ 

Ce voile sur ta face, à charmante amie, brille comme l’aurore 
qui annonce le soleil. (Wall.) 

* Telle est, je pense, la véritable leçon, et non J,, qu’on lit 
dans mon édition. Cette nouvelle leçon m’est indiquée par un 
manuscrit que j’ai acheté depuis l’impression des œuvres de Wall. 
Ce manuscrit paraît avoir fait partie de la bibliothèque impériale 
de Dehli, car il porte l’empreinte du cachet de l’empereur mogol 
Mohammad Schftb. Il est excellent et il m’a souvent donné, h 
mon' cours, l’occasion de proposer des leçons meilleures que 
celles que j’avais adoptées. Je puis aussi actuellement consulter 
un manuscrit du même écrivain dont Samuel Lee voulut bien me 
gratifier, et un autre qui a appartenu à D. Forbes. 
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Exeniplesdu khafifmakhbûn et mactû, c’est-à-dire com- 
posé, à chaque hémistiche, des pieds 
fàîlâtûn, màfâîlûn, fâïlün ou fâlün *. 

Exemple persan ; 

j-r-5 3 ' J* 

A 

jjlv iSii 

A chaque respiration, une parcelle de la vie s’échappe. Si \’y 
fais bien attention, je verrai qu’il n’en reste que peu. (Saadl, 
Gulistan.) 

Exemple turc * : 

|»1 s j 1 .^1 ^ 1 ^...») ^ ^ 

.>b (..5^^ 



Je veux me confier ' en la bonté de Dieu et aller, au sein de 

* C’est sur ce mètre que sont écrits, entre autres, le Salsalat 
uzzahab et le Subhat ulabrâr de Jâmî, le Hadîcat de Sanâi 
(^bj), le Haft Paîkar de Nizâmi et le Jâm-i Jâm d’Auhadî. 

* Le poëme turc de Fazlî intitulé Gui 0 bulbul dont feu le 
baron de Hammer Purgstall a donné une édition accompagnée 
d’une traduction allemande, est un masnaw! écrit sur ce mètre. 
Ainsi ses vers ne se composent pas, comme l’a cru le célèbre 
orientaliste de Vienne, des pieds fàllàtün, fàîlülün, fâlün, qui 
formeraient d’ailleurs un paradigme inusité. 

^ Mot è mot : « Faisons appui » ou « appuyons-nous, n 
C’est le sultan Murâd qui est censé prononcer ces vers lorsqu’il 
se décide à abdiquer. Voyez le récit de la bataille de Varna, 
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la relraito, invoquer son nom. Je veux éloigner nia main de ce 
rovaumo périssable et semer dans mon cœur le groin de l’amour 
de Dieu. (Saad-uddîn.) 


Exemple hindoustani : 






Dirai-je comment est actuellement sa figure T Elle est sem- 
blable h celle du roi du monde. (Saudft.) 


En arabe, ce mètre n’a quelquefois que quatre pieds 
seulement, c’est-à-dire ; fâilâtûn, müs- 

tâfi-lun\ à chaque hémistiche. L’énigme suivante en 
offre un exemple : 


». f ,1 





v^- 






Quel est le nom d’uno eboso qui fait partie de la pluie, dont la 
moitié est la môme chose que l’autre moitié retournée; Si l’on 
en retranche la dernière lettre, sa bonne odeur la rend digne 
d’élogës*. 


dans.le Journal asiatique, année 1828, et dans la Bibliothèque 
des Croisades, à la suite de l’Histoire de Michaud, t. IX, p. 416 
et suiv. 

' Fâîlàtîm peut être réduit k fàllàtün et müstâfï' 

lîm h mütâfllün. 

* Le mot de l’énigme est « goutte d’eau. » Ce mot, 
séparé en deux mots donne lüi et Sj, et ce dernier mot retourné 
donne j». Or, les mots La et ^ sont deux noms du chat. En 

retranchant la dernière partie de c’est-h-dire s, on a 
qui signifie le bois d’aloès. {Chrest. arabe, III, 1 64.) 
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Autre exemple, avec le dernier pied réduit il 
fàûlün (pour mütâfd) : 


i 





Toute chose cat facile, pourvu que vous ne vous fâchiez pas. 


SECTIOX VIII. 

Du métro muzâri 

On ne trouve pas ce mètre employé régulièrement. 
Les poètes arabes ne l’emploient jamais qu’avec quatre 
pieds, quoiqu’il en ait huit dans les tables des para- 
digmes primitifs. En persan, en In.c, en hindoustani, 
au contraire, on l’emploie il huit pieds. 

Voici un exemple persan alJirab, c’est-à-dire com- 
posé, à chaque hémistiche, des pieds ^Li mà- 
fïilü, /aï-füirw répétés* : 


1 Voici comment on doit scander co vers : 

Küllü khàtbin | mâ làm tàkîi | nü (jâdïbtmn | ynclrû 
fâ i là tün I müs tâ fï-litn | fà î là tïin ( fàûlün 
Ainsi qu’on le voit par la scansion, les deux premières syllabes 
du mot \ÿS'J appartiennent au premier hémistiche du vers et 
la dernière au second. Ces coupures no sont autorisées qu’en 
arabe. 

* Les pieds des deux hémistiches no sont quelquefois pas bien 
pareils; ainsi l’auteur du UaïUhjic Jilbalâgat cité un vers do 
Khâcânî, dont le premier hémistiche est conforme au paradigme 
que je donne ici, mais dont le deuxième doit, selon lui, se scan- 
der ainsi : "Ü ^li màfülü, fàl- 

lâtü, mâfâllû, fàllà tün. Toutefois, je pense qu’on peut le 
scander régulièrement comme le premier. Voici ce vers : 
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AT- *’■'* -îr* 

vjL^ij iç O* y. ÿ 'ij 

0 cyprès à visage de lune, ô lune à taille de cyprès, tu m'as 
abandonné ; mais aussi cent afflictions m’ont assailli. 

Exemple turc : 

J* 

Sur ta joue est cette éphélide, sur cette éphélide ce poil noir; 
on dirait que c’est de l’ambre gris sur du feu, et qu’il y a sur 
l’ambre une odorante fumée*. (Schahidi.) 


,3!—^ J— ^ y W |Jtj 


Tu sais bien que tu as pris antérieurement un engagement 
avec moi, mais je sais bien que tu ne le tiendras pas. 

Je lis conformément k une correction manuscrite que je 
trouve en marge de mon exemplaire, au lieu de jJU que porte 
le texte imprimé, et je scande ainsi cet hémistiche : 

Dânâm bà \ ànkt bàr sàr | an àhdl \ khüd nàmâm 
mâ fû lû \ fà î-lâ tün j ma fülû \ fâ î-lâtün 

* est pour J (et) et {oh !). 

’ Il faut prononcer bîgzüsclUÎ, pour avoir tnâfûlü. Sur la 
prononciation de la particule verbale w, voyez mon édition de la 
Grammaire persane de Jones, pag. 60. 

* L’auteur compare au feu la joue, k cause de son incarnat; 
k l’ambre l’éphélide, k cause de sa noirceur, et k la fumée le poil 
tortillé qui croit sur la lentille. 
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Exemple hindoustani : 

li\j^ ^a> jbv> jj- 

Cette femme gentille est une Térilable merveille ; elle se dis- 
tingue, par sa beauté, de toutes ses compagnes. (Walt.) 

Exemple turc du muzân makfûf, akhrab et mahzûf, 
c’est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 
^ ^li mâfûlü, fâî-lütü, màfüilû, 

fàî-lûn : 


ù i ■ * 0 J i ^ ABm.S ^ 

A 

Je suis soumis, au péril de ma vie, b l’ordre de l’amour; ma 
résistance est tout b fait impuissante contre le destin. (Bâquî.) 

Exemple hindoustani : 

^ ^ t/'j' ^Sj^ oXjj Jj-u; ^ 

î ^^^—4 — a. vlliJ 

0 soleil de beauté, viens dans le jardin en te balançant, afin 
que la couleur de la rose disparaisse de son visage comme la 
rosée, par le dépit qu’elle aura d’êlre éclipsée par ta beauté. 
(Wall.) 

Exemple persan du muzâri akhrab, makfûf et macsûr, 
c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des mêmes 
pieds que les vers précédents, si ce n'est que le dernier 
est fâl-lâ-n : 
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A 

Miséricorde ! je ressens encore de l’amour pour cette belle idole ; 
miscricordo ! ô mon cœur tu es encore ému et agité. (Hâfiz.) 

Exemple du muzâri à huit pieds alternativement mai- 
fûf el mucsiir, c’est-à-dire composé à chaque hémistiche 
des pieds ^!i mùfàllü, fât-lâ-n répétés. 

A 

c)' / 

y *''* tr-^ jL'-5 

Si ces boucles de cheveux sont du musc, pourquoi me refusent- 
elles leur odeur? Si ce visage est la lune, pourquoi s’est-il dé- 
tourné de moi? 

Exemple hindous lani : 

crr' J^î 

O mon cœur, no va pas te perdre dans les boucles des cheveux 
de mon amie, do crainte que tu n’y trouves du poison. 

Voici actuellement des exemples du muzâri à six pieds 
akhrab et makfüf, c’est-à-dire comjiosé à chaque hémi- 
stiche des pieds màfülü, [Tû-lâiü., 

màfaüïm. Exemple parsan : 

jb A> ij-y^ ^ 

A 

<sy — ij — "j cr^ ïLx_) 
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0 beauté charmante, qui tourmente» mon cœur, regarde au 
moins de mon côté avec amitié. 


Exemple du muzdri h six 'pieds akhrab, makfûf ei mac- 
sûr, c’est-à-dire composé à chaque hémistiche des pieds' 
màfïdû, mùfâilû, fàllâ-n : 




U 


S 


- , ' 


cr 


"L' 




Viens voir que, bien qu’il soit Açaf et Jaiu, il est assis sur le 
trône solide de Salomon. (Anwarî.) 

Voici actuellemeut un exemple arabe du muzdri à 
quatre pieds composé à chaque hémistiche des pieds 
mafadm, füï-làlûn- : 


* On peut aussi employer le pied c’est-à-dire que le 

pied primitif peut devenir mahzûf au lieu de macsûr. 

Au reste, on voit par le paradigme de ce mètre dérivé, que ce 
n’est pas le dernier pied de l’hémistiche qui est retranché, mais 
le second. 

’ Il est essentiel de remarquer seulement : 1° qu’on emploie 
quelquefois 7nàfà'dü au lieu de et môme qu’au 

commencement du vers ou peut substituer a ces pieds 

faïlün et mâfûlû (pour fâUü); 2” que 

peut, à la fin du premier hémistiche, se changer en 
fàî-lâtü. 

^ Le Oj de et le J de sont longs; il faut donc 
scander ainsi ; 

Wd cûd raal \ tür idjCilâ 
md fà Uün | fü ï-lâtÜ7i 
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J’ai TU les hommes, mais je n’en ai tu aucun comme Zald. 

SECTION IX. 

Du mètre muctazab 

Ea persan, en turc et en hindoustani, on n’emploie 
ce mètre qu’irrégulièrement des deux manières sui- 
vantes : 

1° A huit pieds matwîs^ c’est-à-dire composé à chaque 
hémistiche des pieds fâîlâtü, mûftàîlün 

répétés. Exemple persan : 

Tu es mon cyprès aux joues de rose et mon nouTeau prin- 
temps ; quoique je puisse te faire honte, toi, tu me fais honneur 
et tu es ma gloire. 

Exemple turc : 

K ^ 4 

y i A - 1 _ 9 jLf 

* i* 

Si ma bien-aimée aux joues de rose jette sur moi un regard 
furtif, que mon cœur et mon Ame soient pleins de joie et chan- 
tent ses louanges soir et matin ! (SchAbidl.) 

Exemple hindoustani : 

"V' 
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Quel espoir puis-je avoir d’étre jamais uni à une amie infi- 
dèle, è une coquette qui se fait un jeu de séduire les cœurs, 

2“ A huit pieds matwt et macsûr, c’est-à-dire composé 
à chaque hémistiche des pieds fâîlâtü, 

mâfûlün répétés. Exemple persan : 

* U WW.I 

Autant que tu le peux, considère le temps comme une proie 
dont il faut se saisir ; car la vie, d mon &me, autant que tu 
peux le savoir, n’est qu’un instant. 

Exemple hindoustani ; 

^ IV’ i(j 'ti 

bîX I 1 s ) j}^ ^ *>J<J 

Hélas, quel sort malheureux, pour moi qui suis plein de dé- 
sirs ! Ne viendra- t-elle pas au moins après ma mort passer une 
fois sur ma poussière ? 

En arabe, quoiqu’on théorie les rhétoriciens admet- 
tent le muctoMib à six pieds, il n’en a jamais que quatre 
dans la pratique, à savoir : mâfülâtü, 

mûstâfîlün à chaque hémistiche ; encore ces pieds ne 
sont-ils employés que dans des formes altérées, ainsi 
qu’on le voit dans les vers suivants, dont les hémistiches 

‘ On pourrait aussi scander co vers par fâî- 

lün, m&failûn répétés quatre fois, et alors il appartiendrait au 
mètre hazaj aschtar. 

31 
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se composent des pieds : mâfûlâtû, mùf- 

tâUûn ; 

)!T L_^ J±J JJJ\ 

cî^ ü' ^ M j, «> 

Elle s’approcha et ses joues brillaient comme du jais ; puis 
elle recula, et je lui dis, tandis que mon coeur était enflammé : 
Hélas, lorsque je plaisante, est-ce que je commets un crime? 

SECTION X. 


Du mètre mujlas 


Le pied ^ ^ ^ müs-tâfi-lm^ dont ce mètre se 
compose en partie, ne peut pas devenir viatwî 
comme müstâfîlün; parce que ici ^ làp. est un 

watad tnafrûc (pieu disjoint) entre deux sababs khafîf 
(cordes légères). Cette particularité indique assez la 
différence qu'il y a entre çu ^ en trois mots et 
en un seul. 

Exemple persan du mujta» à huit pieds réguliers, c’est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ^ 

^ müs-tâfl-lün, fâîlâtün répétés ; 

JJ _j3 ,3^ ji 


O beauté à visage de fée, je veux perdre la raison dans ton 
amour ; non, non, je me trompe, je veux être sage désormais. 
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Exemple persan du mujtas à huit pieds makhbûn, c’est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche des pieds 
màfâïlün fàîlâtün répétés : 

V — ' J — ’ 

\jL3 _J ^ jl 6^5' C-*— 1 4^ 

11 m’est difficile de voir ta face de loin. (O Dieu !] heureuse est 
ta robe qui enreloppe tes formes charmantes. 

Exemple hindoustani : 

^ ^ ,3^' jj' 

La rose acquiert son incarnai par la blessure de mon cœur ; 
et le nuage yerse ses eaux par l’effet de mes larmes. 

Exemple persan du mujtas à huit pieds makhbûn et 
macsûr, c’est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des 
pieds màfâïlün, fàîlâtün, mà- 

fâïlün, fàîlârn: 

^ 

ÂiLarf ^ 

Je tombe sur mon lit et je fais semblant de mourir. Je pour- 
rai peut-être ainsi par cet artifice l’attirer dans ma maison. 
(Figànî.) 

Exemple hindoustani : 

'-èT- 
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Selon moi, tu n’es pas au-dessous des houris immortelles; 
non, je ne quitterai pas la rue où tu demeures pour aller vers le 
paradis. 

Dans l’hémistiche turc suivant, le second pied est, 
comme le dernier, réduit à fàlâ-n : 

A 

Plût ù Dieu que je fusse avec toi, plût à Dieu que je fusse avec 
toi! 

Exemple persan de la variété composée, à chaque hé- 
mistiche, des pieds màfàîlün, 

fàïlàtün, màfàîlün, fàUün ou fâlün : 

\j^ Lü. 

1 h ’ ^ dijf 

Puisque ton approche donne la santé h celui qui est amou- 
reux de toi, sors de ta demeure ; mais prends garde de blesser 
tes pieds délicats. 

Exemple hindoustani : 

Ne crois pas avoir des poursuivants qui soient pareils à moi ; 
car autres sont les gens de plaisir, autre je suis, moi qui ressens 
pour toi une si vive sympathie. (Walt) 

* A la lettre : « Ne crois pas dans ton cœur. » Dans le texte 
imprimé, il y a mais mes nouveaux manuscrits portent 

n’hésite pas à admettre cette leçon. 
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Le mujtas peut avoir le premier et le troisième pied 
de chaque hémistiche makhMn, le second muschûs ou 
makhbûn, et le quatrième mahzûf onmacsûr; c’est-à-dire 
que chaque hémistiche peut se composer des pieds 

màfâïlûn, mâfûlûn, màfaÜûn, 
fàîlüTif et qu’au lieu de et de on peut em- 
ployer fàïlâtün et fàïlâ-n. Dans le vers sui- 
vant, le premier hémistiche est conforme au paradigme, 
et le second admet les modiQcations qui viennent d’étre 
signalées : 


A 

Il n’est sans doute pas resté de flèches dans le carquois du 
destin, puisque le ciel n’a pas attaqué mon cœur avec la main de 
l’épreuve. (Abd-urrazzâc*.) 


Quoique les rhétoriciens arabes admettent en théorie 
le mujtas à six pieds, les poètes qui ont écrit en arabe 
ne l’ont employé qu’à quatre pieds. 

Exemple du mujtas à quatre pieds réguliers, c’est-à- 
dire composé de ^ ^ müs-tàfî-lm, fâïlâ- 

tûn à chaque hémistiche : 



la-c! blj 



* Il s’agit ici de Jamàl-uddin Mohammad Abd-urrazzâc d’Is- 
pahan. 
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Le bien ne m’arrive ni par la faveur des destinées, ni par le 
travail de mes mains. Que d’ignorants dont le front touche aux 
pléiades ! que d'hommes instruits cachés ! {Alf Idüa ' •) 

Le pied ^ ^ mûs-tàfl-lm devient quelquefois 
J mMs-«fl/ï-/«,etdonne ainsi une autre variété. 

Exenaple du mujtas à quatre pieds makhbûn, c’est-à- 
dire dont les hémistiches se composent des pieds ^li ç 
^ mà-fâî-lün, fâîlâtün ; 

Tu et attaché à Salma, quoique tu saches qu’elle mourra. 

f 

Au lieu de on emploie aussi J ^Là ^ mâ- 

fâï-lü, 


SECTIOM XI. 


Du métré mutacârib v^jüLlt». 


Ce mètre est fort employé par les poètes musulmans , 
mais le plus souvent irrégulièrement. Généralement 
l’irrégularité n’a lieu qu’au dernier pied des deux hé- 
mistiches, pied qui devient fréquemment macsûr ou 
mahzûf. Voici d’abord des exemples de ce mètre régu- 
lier. 

Exemple arabe : 




* Anthologie de J. Humbert, pag. 1 0. 
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Il (Mafaotnei) est un intercesseur exaucé, un prophète géné- 
reux, beau de visage et de corps, aimable et marqué du sceau de 
sa mission. (Vers tiré du Gulistan.) 

Exemple persan : 

A A 

^ Ü* -V*' 

* 

^ Lj J ^ awLj ‘ „ 

Si mon cjprès^ prenait place dans le jardin, il serait étonnant 
que le cyprès conserrât sa posture verticale*. 

Exemple turc : 

«A— cLm*^ ^jU? 

JV .- C ’L.fctf Jjl 

La révolution du ciel ne m’est pas propice, les constellations 
ne me sont pas favorables, cette belle à la jambe d'argent* ne 
jette pas son bras è mon cou. (Bftqul.) 

Exemple hindoustani : 


I I — il W ^ Jj 




5 ^’ -H” ^ IJ»' 


S 


* C’est-è-dire : « Ma bien-aimée dont la taille est pareille au 
cyprès. » 

* C’est-k-dire ! « Il se courberait devant ce cyprès vivant ; il 
confesserait son infériorité. » 

^ Cest-k-dire : « D’un blanc mat comme l’argent. » 
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Je pleure en royant sourire la rose ; car mon infidèle avait 
l’habitude de sourire ainsi*. 

Exemples du mutacârib régulier, si ce n’est au qua- 
trième pied de chaque hémistiche, pied qui devient 
macsûr ou mahzûf, c’est-à-dire fàû-l ou fàâl. 
Le Schâh nâma ou Livre des Rois, Ylskandamâma de 
Nizâmî, le Firâc nâma de Salmàn Sâwajt, le Bostan de 
Saadt, le Sihr ul-bayân, les Aventures de Kâmrûp et plu- 
sieurs autres poèmes célèbres, sont écrits sur ce mètre. 
Exemple arahe* : 

t '‘'K ] J ' . 

* a ^ Éii c ^ 

* - ■'J - r i cl' * 

J’ai défendu à ma bien-aimée de se servir de l’éventail, et voici 
ma raison : j’ai craint que le zéphyr, en touchant ses joues, n’en 
4 blessât la délicatesse ^ 

Je donnerai comme exemple persan de cette variété 

* A la lettre : « L’habitude de quoiqu’une était de sourire de 
la même manière. » L’auteur veut dire que le sourire de la 
rose, lui rappelant ce sourire chéri, renouvelle ses regrets. 

* Quelquefois, en arabe, c’est seulement le dernier pied du 
vers qui est altéré ; on le trouve même réduit è ^ fâ. 

* Il faut prononcer hàsbàk pour avoir la mesure. 

* Il faut prononcer, pour avoir la mesure, làmïs et k/iâ- 
daihî, 

* Anthologie de G. de Lagrange, p. 135. 
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les vers suivants de Saadt, qui sont gravés sur une 
pierre tumulaire que feu mon ami le général Harriot a 
rapportée de l’Inde : 


A 

fri 

A A 

b ïj : jjT S 


ij 




^ i 3 Lijj^ 


ij ,»^b >i3bi. L» 3 JoLx» 




0*0 JT L» jl ^ 


^^LOLaM^O ^ ^ I V ^ 1 ^ Lo I V ‘ 


J_)jO_j 1 


L* ^ 1 


O-J 


j<ô— 5L) Lp voJL-à. 




oJjL A_) 


Un jour, deux (quelques) vers, qu’un chanteur récitait en 
s’accompagnant de son rabâb', rendirent mon cœur pareil au 
kabâb^ 

Hélas ! sans nous, pendant longtemps, la rose croîtra, et do 
nouveaux printemps se développeront. 

Bien des mois de juillet, de décembre et de mai paraîtront, 
tandis que nous serons de la terre et de la poussière. 

Après nous, le jardin produira bien des roses, et les amis se- 
ront assis ensemble. 


' Sorte de guitare d’oh vient le nom de rabâbiya qu’on 
donne, en Afrique, aux femmes qui en jouent, et, par suite, aux 
danseuses. 

* Morceaux de viande grillée. 
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Bien des gens qui, aujourd’hui, sont encore dans ie néant, 
viendront et passeront sur notre poussière. 

Exemple turc : 

^ h 

aijl ^ 

O mon cœur aNUgé, sache supporter le malheur. Quelque 
chose qui t’arrive de la part de ta bien-aimée, agrée-le volontiers. 
(Schâbtdî.) 


Exemple bindoustani : 

I ^ 

j’I Jj' if'}' Ctî“î^ 

^’L. ^ Kùiy-'f- d-?!; 


Je ne veux solliciter de personne aucune faveur ; c’est de toi 
seul (ô mon Dieu!), que j’attends l’accomplissement de mes dé- 
sirs. Oui, je vivrai avec honneur et avec considération, je con- 
serverai l’estime de mes amis. (Haçan.) 


Quelquefois le premier et le troisième pied de cha- 


que hémistiche prennent l’irrégularité nommée salm 
c’est-à-dire deviennent fàlün (pour 
Exemple : 





On ne peut quitter facilement sa rue ; on a des roses jusqu’au 
cou, et de la èoue jusqu’aux genoux. (Razî Ardmad.) 
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Avec le salm, on emploie quelquefois le tasbtg au deu- 
xième et au quatrième pied, c’est-à-dire le pied 
fàülà-n, avec lequel on peut employer parallèlement le 
pied régulier fâülûn. Exemple : 

' i-UI 

Si l’epée dévasté la rue qu’habite cette lune, je courberai * la 
tête ; car c’est l’ordre de Dieu. (Hafîz.) 

Exemple du mutaeârib à huit pieds macbûz et aslatn, 
c’est-à-dire composé à chaque hémistiche des pieds 
Jj»3 fàülû, fâlün répétés : 

A 

pLv-C^./» ÿ j' ^ 

Quel remède apporterai-je à la peine de l’absence f je ms fonds 
comme la bougie. 

On trouve aussi en persan le mutaeârib avec six pieds 
réguliers seulement Exemple : 

* est proprement pour Allâh. En effet, l’auteur du 
Haddyic scande ainsi ce second hémistiche : 

Gârdân [ nthâ di-m | ûl hûk \ mû âllâ-li 
fâlün I fà ü là-n | fâ lün j fàülà^ 

* 11 y a, dans le texte, le pluriel pour le singulier. 

® Dans la deuxième syllabe est brève. En effet, le hé 
est mukhtaft ou caché, et, par conséquent, ne rend pas la syl- 
labe longue. (Voyez mon édition de la Grammaire persane de 
W. Jones, p. 6.) 
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j! i^=> 

Je suis tellement malheureux par ton absence, que je suis sur 
le point de rendre l’àme. (Saïfl.) 

En arabe, on emploie aussi le mutacdrib à six pieds, ' 
mais avec le dernier irrégulier. Dans le vers suivant, 
par exemple, le dernier pied du premier hémistiche est 
Jjis fàâl \ et le dernier du second fàü-l : 

à., «yijj 8.x ..r\ 

Ses jones sont comme un jardin qui ressemble au paradis. 
(Ata Mohammed.) 

SECTION XII, 

Du mètre mutadârik 

Exemple arabe du mutadârik régulier, c’est-à-dire 
composé de huit fâîlün : 

I— , — )Lc 1^1—» jaIc Li«L& 

^ L* L» jjo 

Amir est venu nous trouver sain et sauf et chargé de butin, 
après avoir terminé son expédition. 

Exemple persan : 

8j viliw» \ji .1*^ 

^ Quelquefois réduit è ^ /a au dernier pied du vers. 
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Le soleil et la lune ont été les esclaves de ta gentillesse ; le 
musc du Khotan a été pareil h la poussière du chemin au prix 
de tes poils follets et de tes éphélides. 

Exemple turc : 

vUj-J — J — 9 

' — 'j — i 

^j-L^Ls ^^_ULâ ^^;-L=L9 

A 4 * 

J.y 

Le rossignol des roses, le chef* des esclaves, le compagnon 
des cœurs, le guide des routes* est fâîlün, fâîlün, fâîlün, fâî- 
lün, 6 esclave de Dieu, 6 roi des contrées. (Sarwari *.) 

* L’auteur fait allusion è son nom. Ces deux vers sont extraits 
de son Arûz ou Prosodie arabe appliquée au turc. 

* L’auteur de ces vers s’exprime ainsi è cause du bourdonne- 
ment et du tintement que ce mètre représente. Selon les musul- 
mans, il ressemble surtout au tintement des cloches chré- 
tiennes. Ils racontent, è ce sujet, qu’Ali, traversant un village 
de Syrie avec Jâbir l’ansarî dit à ce dernier, en entendant son- 
ner la cloche d’une église : ° Cette cloche semble prononcer les 
mots : 

[3,X>^ LiA.so Lü& La^ La^ Las. 

c’est-è-diro « véritablement, véritablement, véritablement, vé- 
ritablement; assurément, assurément, assurément, assuré- 
ment. » En effet, ces mots, répétés quatre fois chacun, repré- 
sentent quatre et forment le mutadârik mactû dont il sera 
parlé plus bas. 

* Ou, selon la pronpncialion turque, Servèri, C’est le même 
écrivain qui a été quelquefois appelé, par erreur, Surûrî. 
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Exemple hindoustani : 

^ M pi <jb 

Regarde les boucles des cheveux et les joues ; les éphélides et 
les poils follets de ta bien-aimée. 

Exemple arabe du mutaddrik à huit pieds makhbûn, 
c’est-à-dire réduits à ,ji«j fàîlûn : 

J_a.j 1— 


La boule a été lancée par les maillets, et les joueurs l’ont at- 
trapée. 

Exemple persan : 

A ^ 

pi j.b Ji" jf^ 

J/- 

La rose du jardin d’iram n’est pas aussi belle que ta joue ; la 
stature du cyprès du jardin n’est pas comparable è ta taille. 

Exemple du mutadârik mâkhbûn et mactû ou plutôt 
mukhalla*, c’est-à-dire composé à chaque hémistiche 
des pieds J»s fâîlün, fââl répétés : 

cT* jLSjjy s.:u~.l 


' En effet, cette irrégularité, qui consiste à réduire 

^Li è J*> fââl, se nomme . (Voyex p. 33 et 38.) 
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Depuis que tu l’es échappée k mes embrassements, ma vie est 
fort triste. 

Exemple arabe du mutadârik mactü, c’est-à-dire com- 
posé de huit fâlûn : 

JL_. J L. 

Je n’ai pour toute fortune qu’un dirhem, si ce n’est mon mau- 
vais cheval noir. 

Exemple persan de la môme variété : 

^j\j J» 

A chaque instant je gémis devant toi ; quand écouteras-tu les 
gémissements que m’arrache mon chagrin ? 

Exemple hindoustani : 

Mon cœur est plus désolé que ne le fut jamais l’animal qu’on 
va sacrifier. 

Exemple du mutadârik makhbûn et mactû, ftiactH et 
muzâl, c’est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des 
pieds J*ï fâlm, fâlûn*, fàâl, fàlàrm.: 

* On peut employer accidentellement, pour ce pied, le makh- 
bûn fâüûn, ainsi qu’on le voit dans le deuxième hémi- 
stiche du vers de BahâL 
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r'J ^ 
i.»L) 


L)' 


0 seigneur, ô seigneur, ce livre* où sont écrits mes noirs pé- 
chés est l’objet des gémissements de Bahâi. (Schaïkh Bahâï.) 


En arabe, on emploie souvent ce mètre avec six pieds 
seulement. En voici un exemple régulier ; 

^ 'lvÏ' 

O maison printanière, rends-moi heureux; qu’à ton abri je 
mène une vie paisible. 


En voici un autre èxemple avec le dernier pied mu- 
zaîyal, c’est-à-dire développé en jbicli/Sï/â-n*: 

Cette maison qui leur appartenait a disparu comme un écrit 
qu’ont effacé les siècles. 


SECTION XIII. 

Des mètres carîà v^jS.jadfd eimuschâhü 

Ces mètres sont inconnus aux Arabes, et n’ont pas 
été employés non plus par les auteurs classiques des 

' La mesure exige 4^, par contraction pour »L^, qu’on a 
mis mal à propos dans l’édition du Hadâyic. 

* Voici comment on doit scander cet hémistiche : 

ân nâ \ ma si yàh \ khàtà \ kârdà-r 
fâ lün I fà î lün \ fâ âl \ fâ làm 

* Le livre du jugement dernier. 

* Quelquefois ce pied final prend aussi la forme fàï- 

lâtûn. 
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autres nations musulmanes. L’auteur du Hadâyic les 
traite d’innovations et ne les mentionne que pour mé- 
moire. Toutefois, je dois remplir en peu de mots cette 
lacune : 

Le mètre j'adîd* ne s’emploie pas selon le paradigme 
régulier. En voici un exemple makhbûn, c’est-à-dire com- 
posé, à chaque hémistiche, des pieds 
fdîlâtün, fàîlâtün, màfâîlün : 

v’' 

Le pin est honteux à cause de (a stature, et la nuit est con- 
fuse .î cause des boucles de tes cheveux *. 

Le mètre carîà® n’est pas non plus employé réguliè- 
rement, mais seulement dans des formes dérivées. En 
voici deux exemples : 1“ carîb mahzûf, c’est-à-dire com- 
posé, à chaque hémistiche des pieds J^LL» 

màfSilû, màfâïlû, fâUâtm : 

* C’est-à-dire nouveau. Il est, en effet, nouveau, relativement 

aux mètres plus anciens ; mais l’invention n’en est pas d’une 
date récente, car on l’attribue à Buzurjmihr, ministre de Nûs- 
chirwân. On nomme aussi ce mètre ou étranger (aux 

Arabes.) 

* C’est-à-dire que le pin est honteux d’être moins droit que la 
belle dont il s’agit, et que la nuit est confuse d’être moins noire 
que les boucles de ses cheveux. 

* Ce nom, qui signiCe “proche, est donné à ce mètre, selon 

l’auteur du Hadâyic urdû, parce qu’il se rapproche des anciens 
mètres et surtout du hazaj et du muzârî. On en doit l’invention 
à Yuçûf Arûzl, qui vivait deux siècles après Khaltl. Les Turcs 
nomment ce mètre c’est-à-dire prompt, 

n 
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JjLû »Li, 

-î'j Oiss^ 

0 seigneur dispensateur des biens du inonde, ô souverain 
juste, roi des rois, à heureuse fortune et aux qualités accom- 
plies J 

2"* Carîb akhrah et makfûf, c’est-à-dire composé, à 
chaque hémistiche, des pieds 
/u/m, niàfâîlû, fâïlâtûn : 

;'y 


iJ^-a 


J'— J-" 

Tant que je désirerai la tranquillité, j’irai célébrer les louanges 
du roi à sa porte. 

Le mètre tnnschâkil*, encore moins usité que les pré- 
cédents, n’est guère employé non plus qu’lrrégulière- 
ment. En \oici un exemple makfûf et macsûr, c’est-à-dire 
composé, à chaque hémistiche, des pieds 
J^Li« fàllâtü, màfâïlû, màfâilû : 

,L. 


JJ- 







cl j 


Dans la nuit obscure par l’absence de la lune, je me suis 
livré au chagrin * ; en effet, dans cette triste nuit, le chagrin ne 
s’éloigne pas de l’amant. 


' C’est-à-dire /?arei7, à cause qu’il ressemble au mètre carîb. 
En effet, les pieds sont les mêmes, l'ordre seulement est dif- 
férent. Les Turcs nomment ce mètre c’est-h-diro le 

dernier. 

* A la lettre « J’ai été l’ami du chagrin. » 
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CHAPITRE VI. 

DU RUBAI 

Le rubâî ou quatrain est un petit poëme * particulier 
aux Persans et à leurs imitateurs. Il consiste en deux 
vers, c’est-à-dire en quatre hémisticbes, dont le pre- 
mier, le second et le quatrième doivent rimer ensemble, 
et dont le troisième ne rime ordinairement pas avec 
les trois autres. Ce qu’offre de particulier ce petit 
poëme, relativement à la prosodie, c’est qu’il est écrit 
sur des mètres très-irréguliers, quoique dérivés néan- 
moins du mètre hazaj, ce qui en rend la scansion dif- 
ficile à trouver. Je vais faire connaître le plus briève- 
ment possible les différentes mesures de cette espèce de 
quatrain. 

On compte vingt-quatre formes différentes de rubûî, 
lesquelles se distinguent les unes des autres par neuf 
espèces d’irrégularités du pied fondamental mà- 

fàïlün, irrégularités qui se divisent en deux classes ou 
schajra (arbre), chacune de douze espèces; la pre- 
mière, nommée akhrarn du nom du pied irrégu- 
lier müfulün, et la seconde akhrab du nom 

du pied irrégulier mâjulû, selon que le premier 
ou le second de ces deux pieds commence les quatre 
hémisticbes du rubdl. Voici le tableau de ces paradigmes 
en forme de cercle, tel que le donnent les auteurs ori- 
ginaux : 

' On lo nomme aussi do-baïti et tavâna 

(Voyez la préface do mon « Histoire de la littérature hindouio 
et hindoustanio », V édition, t. !•', p. 30 et 37.) 
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f P 

>!f J 



* C’est-b-dire cercle des mbâïs, akhrab au premier pied du 
premier et du second hémistiche. J’ai reproduit le tableau du 
Hadâyic, quoiqu’il ne s’accorde pas bien avec les explications 
du texte; et qu’il diffère de la liste de Gladwin. 
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Dans les listes circulaires qui précèdent, j’ai eu soin 
de mettre un numéro d’ordre aux différents paradigmes. 
Les mots et qui sont au milieu des deux 
cercles, doivent précéder les paradigmes rayonnants 
pour les compléter. Les mots qui sont au-dessus des 
pieds en désignent les irrégularités'. 

Exemples de rubâîs de la première classe : 


J.) 

A 


Ton absence a fortement ensanglanté mon cœur; le chagrin 
qu’elle m’a occasionné y a établi sa demeure. Mais jusqu’à quand 


' On en trouve l’explication au chapitre IIl. 

* Bien que w ne se trouve ni dans le Iladâyic ulbalâgat ni 
dans Gladwin, je l’ai ajouté d’après l’avis do mon savant élève 
M. G. Garrez, le sens l’exigeant en effet. 

* Voici la scansion de ce rubaï : 


Illjrûnât 

1 kliû bâcê 

1 mâfû lün 

1 fâ tlûn 

Wàndüliâl 

1 dâr slnâ 

2 mâ fülùn 

1 mâ fülû 

Dlgâr là 

1 kal fàzâ 

3 mufti lün 

\ fâ îlün 

Küs hârgulz 

1 t sükhân 

4 mâ fü lün 

1 fâ î lün 


I wîdrâ dâr dll | kâr-d 
I màfd t lîm | fâ-a 
I l màn mànzll | kàr-d 
1 màfâ î lûn | fâ-a 
I îyTm mJhnà | td (jâm 
I màfâ l lu I fà-âl 
I nà bâ bê dll \ kâr-d 
I ma fâ t lün j fâ-a 


Los quatre hémistiches qui précèdent présentent un exemple 
des quatre premières variétés du mbdl akhram. 


* 
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augmenterai-je en douleur et en affliction? Personne n’a jamais 
tenu h un homme désolé le discours que j’entends. 

^ ^ 'T' 

' ^J ^U. jl ^Lj Ij 

Hélas ! ton amie est yenue, ton amie est venue, ton amie est 
venue, et tu restes ainsi assis dans l’insouciance ! Ne demeure 
pas un seul instant éloigné de cette belle au visage de lune, si tu 
veux goûter à la coupe de ses lèvres de rubis. 

^Lj_j slj ji (jLo. 

' A 

hXjLj ç^Luiê 

* ^3 ^)y“ ij^ 

' Voici la scansion de ces vers ; 

Yâr âmâd | yâr âmâd j yâr âmàd | haï 

5 mà fù lün j mâ fülûn | mâfü lûn \ fà 

BînschJnï | bè khàbâr | bàdl sà tà \ kàî 

6 ma fidün \ fâ î lün | màfâ t lün \ fà 

Yâk sàât I àzâ màliî \ jàbi dürî | màbà-sch 

1 1 mû (ü lün I màfâ î lu \ màfâ î lu \ fâ ü-l 

Tâ yâ bi j âz jâmî \ làbïlàlâsch \ mal 

8 mâ fü lün \ mâ fü lü | mâfà i lün | fâ 

* Voici la scansion de ces vers : 

Jâ dâdâm I dâr râhï | wàfâi sà | nàmt 

iO mâfülün \ mâfülû j màfââ lü | fààl 


« 
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J’ai sacrifié ma vie dans la voie de la fidélité envers ma belle ; 
je lui ai oilert entièrement mon coeur en holocauste. Si, par ha- 
sard, je ne réussis pas, pourquoi me livrerais-je au chagrin ? jo 
me contenterai d’avoir des larmes dans les yeux et du feu dans le 
cœur*. 

Exemples de rubâîs de la seconde classe : 

pCj 0«-’ Ij ÿ 

* j' y ^ cj’ 

Cher amour, tu as mille prétendants comme moi qui désirent 
ta face pareille à celle de Joseph d’Égypte. Lorsque tu es absente, 
j’éprouve mille peines et mille chagrins ; il vaut bien mieux que 
tu ne te sépares pas de moi. 

DU kârdâm j cûrbânâsch ( bè bëschü | kàml 

Q mâfu lün | mâ fûlûn ) ma fû lû \ fà âl 

àz dâstâm \ kürï gâr \ nÿàijàd chî \ gàmâs-t 

11 ma fûlûn \ fàî lün \ mâfà i lû [ fàû-l 

Dâr dàdâ j ô dit bàçâs j tî sôzl ô \ ncimi 

3 mâfû lûn \ mûfâ î lûn | mà fâilû | fà âl 

Le quatrième hémistiche, que je rapporte au n° 3, offre une 
irrégularité au second pied. 

* Ceci offre un exemple frappant de la figure de rhétorique 
orientale nommée laf o naschar. (Voyez la « Rhétorique », 
U' partie, chapitre I, section xi, p. 91 et suiv.) 

* Ces quatre hémistiches offrent précisément un exemple des 
quatre premiers paradigmes du second tableau. 
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y —. — ’ * — ^ J- 

j'j' -5-?—^’ Cr^ji U-* '-l—.i 

^- Ç* - ^ J I |J 1 ^ 

*jl_y_î ïj>_;lo _jj pO'-^ (J^ 

Je l’ai offert mon cœur suppliant. J’alloDge (j'étends) mes 
bras en rapport arec tes cheveux et mon espoir*. Comme il n’y a, 
dans le monde, personne qui soit plus abattu que moi, il faut 
bien que je te sollicite, ô toi qui es compatissante envers ceux 
qui le sont dévoués, 

A 

* j'j' 

‘ Voici la scansion de ces vers : 

Dârpëschî | tü àwârdâm | dil rà bà | nïyâ-z 

fi mâ fü lû I màfâ ï lüti | mà fü lû | fàü-l 

Dâsti mâ I nô zïU fltü, | d ïimmëdî \ dïrà-z 

6 mâ fü lû I mà fâ i lû | màfâ t lû \ fàû-l 

Dârâlà | mî bèschâzmàn \ dârmânda | cbû nP-s 

5 mâfülû I znàfâ î lün \ mâfû lû \ fâ ü-l 

âblhkî I nàwâzïïm \ tûaïbâyidâ \ nàwâ-z 

8 mâfülû I màfâïlün | màfâ î lû \ fà ü-l 

’ A la lettre : « mes bras, tes cheveux et mon espoir sont 
longs. » 

* Ces vers, dus à Schaïkh Ibrahim, auteur persan moderne 
distingué, sont cités dans les intéressante mémoires d’Ali-Haztn 
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Il n’y avait pas pour moi de confident dans le jardin du 
inonde ; il n’y avait pas, dans le banquet du siècle, un musicien 
qui pût, de son instrument, accompagner mes plaintes. Je ne 
pouvais pas môme gémir en secret; aussi ai-je retenu ma lan- 
gue, puisque je ne trouvais de sympathie chez personne. 

Il me paraît inutile de citer des exemples de rvhâî en 
turc et en hindoustani. Ceux qui en voudront connaître 
dans cette dernière langue en trouveront un grand 
nombre dans mon édition de Walî. 

Les poètes arabes modernes ont écrit quelques rubâ^is 
à l’imitation des Persans. En voici un de la seconde 
classe : 


er* j'jj cl' 

Î 11 ^, il ij^ '^ 1 , ‘.J- I 

L» Jy! JUI j 

* Ijjs ,3 


quo j’ai expliqués è mon cours de persan au Collège de France. 
En voici la scansion : 


Dâr gûUchâ | ni dâhrl mâli 
8 mû fïi lu \mâ fâ l lün 

Dâr bâzml | zamânâ nâg 
8 tnàfü lu I màfâ t lün 

Pin hà nâ | tü wà zûmzà 
12 mâfü lu I ma fâ t lu 

Bâstlmî i zàbâ kûcè 

8 mâfülü I 7nàfâ llün 

' Voici la scansion de ces vers : 


ràmï râzï | nàbü-d 
ma fâ î lû I fâü-l 

mâpârdàzî \ nàbü-d 
ma fâ î lû \ fà Vrl 

pârdâzî I kâr d 
mâ jülün I fâ a 

hâm âwâzî | nâ bü-d 
mâ fâtlû \fâù-l 
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Si, après ma mort, cello que j’aime vient visiter men tom- 
beau, je lui adresserai la parole h haute voix pour l’assurer de 
mon dévouement; puis je lui dirai tout bas ; « Ne vois-tu pas à 
quel état m’ont réduit tes beaux yeux f » Mais ce ne sera pas un 
reproche. (Ebn-FAred‘.) 


CHAPITRE VIL 

DE LA RIME. 


On entend par la rime aJLs cafUja, au pluriel 
cawâfl, la répétition, dans des mots différents, à la fin 
des vers ou des hémistiches% des mêmes lettres et des 
mêmes motions. Ces lettres et ces motions ont des dé- 
nominations spéciales et sont soumises à des règles par- 
ticulières. 


In mïittii 
1 mâfû lû 

Lüb baitü 
1 ma (ü lu 


I lüàzàràtar \ bàfimànàh | wà 
[ mû fâ ï lün i mafâ t lü \ fâ 

I mûnâjiyân \ bi gïïirln nâj | wâ 
I màfâ Uün \ mû fâ t lün | fâ 


Fisslrrî 
7 mâfTt. lü, 

âlliâzü 
1 mâfûlü 


I âcïilû mâ I tàrâ mâ m | naât 

I müfât lün I màfâ t lü \ fàâl 

I kâ bJ wâ laJ | sâhâzâschâk \ wâ 
I «id fâ î ITm I ma fâ ï lün | fâ 


' Chrestomathie de S. de Sacy, t. III, p. 62. 


’ Quand les hémistiches riment ensemble, la rime change h , 
chaque vers ; quand ils no riment pas, elle est permanente pour 
tout le poëme; mais le premier vers de tout poëme rime tou- 
jours aux deux hémistiches. 
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SECTION l” 

Des lettres qui forment la rime. 


La lettre la plus essentielle de la rime, c’est celle 
qu’on nomme rawî Les explications qui suivent 
feront mieux connaître ce qu’il faut entendre par ce 
mot que les définitions embrouillées des auteurs ori- 
ginaux. 

La rime peut comprendre, outre le rawî, huit autres 
lettres de suite, quatre avant et quatre après, dont les 
deux dernières ne sont pas connues des Arabes. 

Voici un quatrain destiné à fixer, dans la mémoire, 
les noms qu’on a donnés à ces différentes lettres ; 

UJl vJUL» 

jUj jU. 

A 

ijjj 4_SL)1 

* jL-j J Xx3 

La rime ne consiste réellement qu’en une seule lettre (le ram?) ; 
mais elle peut être accompagnée de huit autres, quatre avant 
et quatre après. Celle-lè est le centre, les autres sont la circon- 
férence. 


* C’est à cotte lettre que doivent leur nom plusieurs poëmes 

arabes. Ainsi est un eaddfl rimant en Idm, un cacîda 

rimant en mim, LLj un caclda rimant en yé, etc. 

* Ces vers appartiennent au mètre raml niahzûf, c’est-à-dire 

composé, à chaque hémistiche, de trois et d’un 
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On met d’abord les lettres nommées lacis, dakhll, ridf et 
caïd, puis le rawi que suivent les lettres nommées wasl, khu- 
rûj, maztd et nâïra. 

1° On nomme i-idf ou vulgairement radif^Ji_:>j, 
Valif quiescent après un fatha, le waw quiescent après 
un zamma, et Vyé quiescent après un kesra; c’est-à- 
dire les trois lettres alif, waw et yé servant de lettres de 
prolongation et placées avant le rawî, ainsi qu’on le 
voit dans les mots qui terminent les hémistiches des 
vers suivants : 




A 



O 

l*— 'J 



ÿJVi—nwXW 6J 

j3 

A 


O Sanâï, par la force de la foi, chante les louanges d’Ali qui 
succéda k Osmân. Le premier était par sa vertu la terreur du pa- 
lais de l’orgueilleux. Le second était le porte-drapeau du pro- 
phète et avait la science en partage. Ce n’était pas du prophète 
qu’il avait appris l’explication du Coran, mais elle avait été ré-, 
vélée k son esprit, 

* Co vers est du mètre khaftf makbbtln et macsûr, c 
dire composé, k chaque hémistiche, des pieds 

Dans le premier vers, rah/ est le ridf et le noun le rawî, 
dans le second, le waw est le ridf et le lâtn le rawl et, dans le 
troisième, le yé est le ridf et le Idrn le rawî. 
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Lorsqu’après le ridf il y a deux lettres quiescentes 
comme dans les mots « il a trouvé, » 

« ami » « il a versé, » etc., quelques rliétori- 

ciens pensent que la première fait partie du ridf, et la 
nomment ridf zâïd, .xî'j ou ridf superflu; d’autres, 
au contraire, la considèrent comme faisant partie du 
rawî\ et la nomment rawî muzâ'if, ou 

rawi additionnel. 

En persan et en hindoustani le waw et \'y6 prennent 
deux sons différents : ou et t; o et é. Dans le premier 
cas, on les nomme marûf, dans le second, ma- 

jhûl Ainsi on prononce wu büta, (creuset) et 

by bota (jeune chameau), scliîr, (lait) et scher 
(tigre), etc. Malgré la différence de ces deux prononcia- 
tions, il est permis de faire rimer ensemble des mots 
dont le ridf est un waw ou un yd prononcés ou et i avec 
des mots dont le ridf est un waw ou un yé prononcés o 
et é. Exemple persan : 

‘ } ‘J ^ 

' Telle est l’opinion de Nacîr-uddln Tûcî dans sonjUi^M 
ou « Pierre de touche des vers. » 

* Cette double prononciation du waw et du yd, qui existe 
aussi en turc, est tombée en désuétude dans le persan moderne. 
A ce sujet, voyez la préface do mon édition de la Gr.immaire do 
W, Jones. 

^ Dans ces deux hémistiches, le II «jc est le ridf et le zd le 
rawl. Or, le waiu de yüz est marûf, c’est-à-dire se pro- 
nonce ou, et \owaw dejjy roz est majliûl, c’est-à-dire se pro- 
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Les dents de l’once sont émoussées pour l’homme dont il 
mango, seulement pendant deux jours, le fromage, (Saadî, 
Bostan, liv. II.) 

Exemple hindouslani : 



Le ministre Mitarchand attentif dit: O Sumit, racontez quelque 
autre chose. {Aventures deKâmrûp.) 

2» Oa nomme caïd aJ la lettre quiescente placée 
immédiatement avant le rawî, à l’exception des lettres 
qu’on nomme ridf, et dont il vient d’ôtre parlé. Il est 
à propos d’employer la meme lettre pour le caïd, 
comme dans le vers suivant où les mots ^ et 
qui terminent les deux hémistiches ont pour caïd un 
lâm, 

Les deux mondes (le visible et l'invisible) sont une goutte de 
l’océan de sa science (de Dieu). Il voit le crime et il lo courre 
avec lo manteau do l’indulgence. (Saadl, Bostan.) 

nonce o, et cependant ces deux mots riment ensemble. Ce vers, 
comme tout le poëme du Bostan, est du mètre mutacârib 
mahzûf. 

' La même observation a lieu pour les mots et 

le yé du premier est majhùl, et celui du second 
marilf. Cette lettre est le ridf et le té le rawl. Ce vers est du 
même mètre que le précèdent. 
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Si l’on u’emploie pas précisément la même lettre, il 
faut au moins en employer une dont la prononciation 
soit analogue, comme on le voit dans le vers suivant, 
où le caïd consiste aux lettres ^ et ï qui appartiennent 
au même organe : 

y A^ 

^ ^ ^ 1 ^ » I. - ” i«>* ^ 

Non-seulement l’Égypte et la Syrie, non-seulement la terre et 
la mer, mais tous recherchent ta face aussi bien que Schirâz. 
(Saadl) 

Enfin, il est même cependant permis d’employer pour 
le cmd deux lettres entièrement différentes, comme dans 
l’exemple suivant : 

A-r® ^ ^ ^ ^ ^ AiyB 

A 

Cl " 

Tous savent que cet homme n’a jamais de sa vie conçu le des- 
sein de faire des vers. (Extrait du Gulschan-i-rûz*.) 

Dans ce vers, le mim et le aïn des mots ^ et j»^ sont 
la lettre qu’on nomme caïd. 


* Ce vers est du mètre hazaj mahzûf, c’est-è-dire composé, à 
chaque hémistiche, des pieds 

* Le nom de l’auteur de cet ouvrage est inconnu. Tholuck 
(Sufismus) pense que c’est Aztzt, mais S. de Sacy croit plutôt 
que c’est Ilâhî ou Mahmûd. (Voyez le Journal des savants, 1821, 
p. 720.) 
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3® et 4°. Ou nomme lacis l’alif quiescent avant 

le rawi, mais suivi immédiatement d’une lettre mue 
par une voyelle-lettre, qui est celle qu’onnomme dakhîl. 
Exemple : 

^1 ü!. 

Dieu accorde tant de biens aux ignorants, que le savant en 
demeure étonné. (SaadI, Gulütân, lir, I.) 

Dans les mots jJL.j raçânad et «x5L^ bimânad, qui 
terminent les deux hémistiches de ce vers, Valif est ce 
qu’on nomme le lads, le noun le dakhtl, et le dâl le 
rawî. 

L’emploi de la même lettre pour le dakhîl n’est pas 
nécessaire ; ainsi, on peut faire rimer ensemble jjU. 
khdwar, « soleil, » et j châdar, « rideau, » 

khâtib et râkib, etc. * Si l’on s’astreint à em- 

ployer la même lettre pour le dakhtl dans une pièce de 
vers, on considère cette obligation comme appartenant 
à la figure de rhétorique nommée ^ L* « tâche 
à laquelle on n’est pas tenu*. » 

5“ La lettre nommée wasl J— j est celle qui suit im- 
médiatement le rawi ; ainsi, dans le vers suivant, c’est 
le yé final des deux hémistiches : 

* Ce vers est du nièire hazaj mahzûf, c’est-à-dire composé, 
à chaque hémistiche, des pieds 

* En arabe, les poèmes dont les rimes ont le lofAs se nom- 

«• A 

ment viuassas. 

* Voyez la « Rhétorique ■, section xvi, p. 146. 

23 
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X 

Celui 11 qui il n’est pas resté de corps comme à la bougie se 
rira de toi lorsque tu voudras lui couper le cou. (Sanàl.) 

Dans cet autre vers, c’est le hé final * : 

SJ Lj j-j J'i! 

O homme tu es comme l’insouciante tulipe, le cœur noir, In 
vie courte, et tu souris! 

On voit, par ces exemples, que le wasl est une lettre 
additionnelle au mot principal. Ainsi, en persan, c’est 
\'yé nommé ou allocutif, c’est-à-dire exprimant 

la seconde personne du singulier du verbe, comme dans 


* Ce vers est du mètre khaftf makhbûn et mahzûf, c’est-à- 
dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 

Tané, qui termine le premier hémistiche, rime avec zanî; 

ce vers offre ainsi un exemple du yé mai'ûf rimant avec un yé 
majkûl. 

* 11 en est de même en arabe. Ainsi, dans pour LÜi, 
> son esclave; > le est la lettre nommée wos/. 

* Ce vers est du mètre khafîf makhbûn et mactû, c’est-à- 
dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 

* A la lettre, « serviteur de Dieu. « Or, scîtrleitr est sou- 


vent pris, par les auteurs musulmans, dans le sens d’homme, 
comme dans l’épttre de saint Paul aux Philippiens, ii, 7, etc. 
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« tu coupes » ou « tu couperas, » de l’avant- 
dernier vers; dans *3'^, c tu es l’insouciante tu- 
lipe; » et dans « tu as enlevé, » « tu 

as mangé, » etc. ; Vyé formatif du nom abstrait, nommé 
comme « bonté, » « méchan- 
ceté; 1 ) Vyé d’unité comme dans dans 

l’a vantr dernier vers ; c’est encore le mîm de la première 
personne du singulier, ou |J^, comme « mon 
cœur; » le té de la seconde personne du singulier, 
nommé comme « ton cœur; » le schîn 


du pronom de la troisième personne du singulier, etc., 
nommé comme « son cœur; » le hé 

final non radical, comme dans et du vers pré- 
cédent; enfin, le noun de l’infinitif, comme dans 
« voir, » « entendre, » etc. 

6“ On nomme khurûj la lettre qui se joint immé- 
diatement au wasl, comme, par exemple, l’addition du 
té, du mîm et de Vyé aux mots déjà augmentés du wasl. 
Ex. ; « une audition, » « je t’ai 

vu, n « nous avons mangé*. » 

7° On nomme mazîd xjy une lettre qui peut être en- 
core ajoutée aux deux précédentes ; tel est le schîn dans 
le mot « nous l’avons enlevé. » Les vers sui- 

vants offrent à la fois des exemples du khutHj et du ma- 


zïd dans les mots 




et ' 


' En arabe, on peut citer comme exemple le mot son 

enclave (en parlant d’une fenime); en effet, dans ce mot, ïemim 
est le rawî, le hé le wasl et Yalif le khurûj. 

’ Dans ces mots, Yalif est le rawî, le sîn le wasl, le té le 
khurûj et le yé le mazîd. 
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A A 

A 

'j (J-î^ vj"***^ ,3;^— JS j' 

A A 

' c>'-^ /' 

S’il 7 avait un jardin au Srmament, Jupiter en serait la tulipe; 
SI, au contraire, le firmament était dans le jardin, son rosier 
serait Orion; et ne prendrait-on pas ses roses charmantes pour 
les étoiles du Chariot, si celles-ci étaient odorantes et les pre- 
mières brillantes? (Ansari.) 

8" Le nâira tyù est une quatrième lettre qu’on peut 
encore ajouter aux précédentes ; tel est le schîn final de 
« je l’ai mangé. » Ce qu’on pourrait ajou- 
ter de plus ferait partie du nàtra. 

Quelques rhétoriciens orientaux considèrent les trois 
dernières lettres dont nous venons de parler comme une 
addition à la rime, addition qui rentre dans la figure de 
rhétorique nommée radtf mais, selon l’auteur 

du Hadâyic, il faut que ces lettres constituent un mot 
distinct pour qu'on doive les considérer ainsi. 


SECTION II. 

Sur les motions 0-==;;^ de la rime. 

1“ ün nomme taujîh la motion, c’est-à-dire la 

* Ces vers sont du mètre raml mahzûf, composés, à chaque 

hémistiche, de trois suivis d’un 

* Voyez la « Rhétorique », chapitre II, section xxiii, p. 175. 
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voyelle brève qui précède immédiatement la lettre 
rawt, lorsque cette lettre est quiescente et qu’elle n’est 
pas accompagnée d’une autre lettre de la rime. Dans 
ce cas, la motion ne doit pas varier dans les mots qui 
riment ensemble. Ainsi, par exemple, dans le vers sui- 
vant, le bé de bas et le kaf de kas * ont l’un et l’autre la 
môme voyelle : 




i.) 




A la 6n, par le pouvoir de ces mots : Dieu me suffit, je n’ai 
plus fait attention ni aux choses ni aux personnes. (Saadt, 
Bostâu *.) 


Si lerawf se joint à la lettre wasl, et que cette dernière 
lettre soit mue, la voyelle taujîh peut changer. Ainsi, 
dans le vers suivant, dilé rime avec guU. 



Sous son règne il n’y eut au coeur de personne, je ne dirai 
pas une épine, mais le pli de la feuille d’une rose. (Saadt, 
Bostân.) 


2® La motion ou voyelle de la lettre qui précède le 
ridf ou le caïd se nomme hazw jÂa.. C’est un fatha, 
lorsque le ridf consiste en un alif, un zamma lorsqu’il 


* Dans ces deux mots, le sin est le rawt. 

* J’ai indiqué le mètre du Bostân, p. 328. 
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consiste en un waw, et un kesra lorsqu’il consiste en un 
yé. Le ha7,w avant le caid peut prendre aussi une des 
trois voyelles brèves, ainsi qu’on l’a vu dans plusieurs 
vers précédents. 11 est évident qu’on ne peut pas 
changer le ha%w devant le ridf; mais il n’en est pas 
ainsi devant le caXd, quand la lettre du rawl est mue. 
Exemple : 










Ta rue est jonchée des cils de tes amants, cils pareils h des 
épines; ainsi, si tu sors de la demeure, appuie avec précaution 
tes pieds pour ne pas être blessée. 

Le jardin a été couvert de plaies* h cause de la promenade ; 
toutefois, son sein brille de diverses couleurs comme les plumes 
du paon, et ses mains sont pourvues de bouquets. (Mtr, 
i" diwân.) 

Dans ces vers, les mots âhista et guldasta 
riment ensemble. Dans ces deux mots, le té est le rate?, 
le lté final le wasl, le sîn le caïd, et la voyelle de la lettre 
précédente est, d.Tns âhista, ke.sra, et, dans guldasta, 
fatha. 


* Ces vers sont du mètre hazaj régulier, c’est-à-dire com- 
posés de huit 

* Par jalousie, à cause que sa beauté a été surpassée par celle 
de la bien-aiméo du poêle. 
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3« On nomme ras le fatha qui précède le lads; et 
la voyelle du dakfiil, loreque cette lettre en prend une, 
se nomme isckbâ c’est-à-dire « saturation ». Cette 
voyelle peut changer, comme on le voit dans les vers 
suivants : 


A 

— ? vji-'— J — ^ ^ 

A 

jjj_j v.^1 j-j jUr 

A 

^ i?L- i» r .• ^ ^ 

Sire, lorsque tu auras cessé de régner’, tu seras pareil au 
malheureux qui mendie devant ton palais. Ne crois pas qu’il 
sufliso pour occuper dignement sa place dans le genre humain 
d’être en possession de la force physique ou de la puissance ; si 
(U es élevé par ton esprit, je sais seulement alors que tu as du 
mérite. (Saadi.) 

Dans ces vers la rime a lieu entre bàrâbàrl et 
schâtirï. Le fatha, c’est-à-dire l’a bref qui pré- 
cède Yalif et en détermine la prononciation est le ras; 
l’a/i/est le tacts, le bé et le toê sont le dakhîl, qui prend 
dans le premier mot un fatha et dans le second un kesra; 
le ré est le rawi ; et Vyé est le wasL 

Lorsque le rawl, comme on le voit dans les deux vers 

I 

* Ces vers sont sur le raètrejnazdri akhrab, makfûf et mah- 
zûf, c’est-à-dire composé, h chaque hémistiche, des pieds 

* A la lettre, « roi du temps, lorsque ton temps a passé: » 
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précédents, se joint au wasl, on nomme la voyelle qu’il 
prend mujra *. Or, cette voyelle est kesra dans les 
vers précédents. On nomme nafdz iLw la voyelle du 
wasl, aussi bien que celles du khurûj et du maztd. Quant 
au nâïra, il ne prend pas de voyelle. 

SECTION III. 

Des différentes espèces de rawî. Classification des rimes. 

On nomme le rawî quiescent, c’est-à-dire sans motion 
ou voyelle brève, mucaîyad ou : « ressemblant au 
caïd, n Tel serait par exemple le nom dans chaman 
(jardin), et dans sukhan (discours), si Ces mots fi- 
nissaient un vers. Lorsque le rawî reçoit une motion ou 
voyelle par l’effet de son union avec le wasl*, on le 
nomme mutlac ^3^? c’est-à-dire indépendant. Tels se- 
raient par exemple les mots chamanam (mon jar- 
din), sukhanam (mon discours). Dans ces deux cas, 
si le rawî n’est pas joint à une autre lettre de la rime, 
il se nomme mujarrad c’est-à-dire isolé (nu); si 
au contraire il y est joint, il prend le nom de ces lettres. 
Ainsi, par exemple, on le nomme rawî mucaîyad bd ridf 
Ij c’est-à-dire rawf mucaîyad, avec ridf; 

rawî mutlac bd ridf Lj c’est-à-dire ratvî 

indépendant avec ridf, etc. 

* Qu’on prononce aussi en persan mujré et même mujrî. 

* En arabe, le rawî peut prendre, dans ce cas, une motion 

seulement, mais elle est censée suivie de la lettre qui lui est ana- 
logue. Tel serait, par exemple, le mot âlhârbü qui, 

proprement, devrait être écrit, dans ce 
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Il y a ainsi, d’après ce qui vient d’être dit, quatre es- 
pèces de rimes qui sont nommées ; la première 
mujarrada la seconde muraddafa hsiy, la 

troisième muassaça tJLy, et la quatrième tnuassala 

* , 

Comme la lettre nommée caïd est de la nature du 
ridf, on nomme la rime qui a lieu avec le caïd, mnrad- 
dafa aussi bien que celle qui a lieu avec le ridf. On 
nomme muassala la rime qui comprend les lettres khu- 
rù], mazld et ndïra, aussi bien que celle qui comprend 
le wasl. 


SKCTIOR IV. 

Des défauts de la rime. 

On en distingue onze différents, à savoir : 

!• Le gulû jlc, qui consiste à employer dans des mots 
rimant ensemble- un rawi quiescent, c’est-à-dire sans 
voyelle, et un autre mu, c’est-à-dire affecté d’une 
voyelle. Exemple : 

I à. L _bS .â 

• - LT- ^ • J Z 

* Lj ‘ “ 

‘ Ces trois derniers mots sont des adjectifs dérivés des mots 
ridf, tads et wasl que j’ai expliqués. 

* Ce vers est du mètre mujtas makhbûn elmahzûf, c’est-à- 
dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 

be mot Lar^, qui termine les deux hémistiches, 

ne fait pas partie de la rime; c’est ce qu’on nomme radlf , 

La rime a donc lieu entre nt Mais je trouve que, à 
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L’affaire pourra-t-elle s’arranger? que deviendrai-je, malheu- 
reux ! Vois la différence de la chose, où et comment elle peut 
avoir lieu. (Hâfiz.) 

2“ La lettre nommée wasl peut de même être quies- 
cente dans un mot etmue dans l’autre. Ce défaut prend 
le nom particulier de taaddt 

3“ h’icwâ .jÿl ou C’est l’emploi de différents 
taujîh, c’est-à-dire de voyelles différentes sur la lettre 
qui précède le ratcî*. Ainsi dans le vers que j’ai donné, 
p.^357, si au lieu de J,.> et de il y avait Ji dil et 
Ji gui, la rime aurait dans sa plénitude le défaut 
nommé ictvâ.^ 

4“ L’ikfâ .U^'. On entend par là une différence 
dans le rawt, ce qui est tout à fait prohibé. Cependant 
quelques rhétoriciens originaux permettent d’employer 
une lettre arabe avec une lettre persane qui en modifie 
la prononciation, ainsi de faire rimer, par exemple : 
lèvre, et s?-*?'’ gauche; .iii. doute et 
chien, etc.; et aussi de faire rimer des lettres arabes 

la rigueur, le défaut dont il s’agit n’existe pas dans cette rime, 

car, bien qu’il soit vrai que, dans » le bé final ne soit pas 

mu grammaticalement par une voyelle, loulefois on doit, pour 
la scansion du vers, en supposer une. Dans ce ras, on fait en- 
tendre ordinairement le son d’un kesra ou d’un i; mais rien 
n’empôche de faire entendre le son d’un fatlia ou d’un a, à cause 
de la rime, et de prononcer khàrâhà dans le premier hémi- 
stiche, comme on prononce tü bà dans le second. 

* Sukâki dit, dans son Miftûh, que beaucoup de rhétoriciens 
ne comptent pas l’icwâ parmi les défauts de la rime, mais qu’il 
vaut mieux, néanmoins, le tenir comme tel. 
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d’un même organe comme matin, avec *L-, 

armée; secours, avec vêtement; 

trône, avec excès, jW avec (dans le Mantic- 

nttaïr); mais, dans ce cas, pour ne pas choquer l’œi!, 
on adopte quelques fois une mauvaise transcription 
d’un des deux mots; ainsi, dans l’exemple ci-dessus, on 
a écrit pour jbl. Ceci est surtout commun enhin- 

doustani ; il y en a plusieurs exemples dans Kâmrûp, 
comme on le verra dans l’Appendice. Non-seulement 
les poètes hindoustanis se permettent ces licences; 
mais ils font, de plus, rimer les lettres nommées 
cérébrales ou linguales, avec les dentales qui leur cor- 
respondent*. 

5’ Un autre défaut, c’est la différence du ridf, ce qui 
est tout à fait prohibé en persan, en turc et en hindous- 
tani. Toutefois, cette différence est permise en arabe, 
car on peut y faire rimer ensemble un waw et un yé de 
prolongation, comme par exemple : beau, et Jÿj, 

descente; éclatant, et jjJj, des lunes; dési- 

reux, et des talons, etc. 

6' On compte parmi les défauts de la rime l’emploi 
de lettres différentes pour le caïd, ce qui est cependant 
permis à la rigueur, ainsi qu’on l’a vu plus haut. 4 

7° La différence dans le hazw est aussi signalée parmi 
les défauts de la rime. Ainsi dûr (éloigné) ne peut 
pas rimer avec jjS daur (motion circulaire). Toutefois, 
il paraît qu’on tolère les rimes entre les xvaw ety^ majhûl 

* Voyez 11 l’Appendice les particularités de la métrique arabe 
adaptée b rhindoustani. 
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et les diphthongues qui leur sont analogues. Ainsi, 
dans l’Appendice, on trouvera un vers du célèbre Mîr 
Haçan, vers où le mot jjl aur (et) rime avec 
chaukor (quadrangulaire.) 

8° La différence dans Yischbâ est aussi interdite lors- 
que le rawt est mucaïyad, c’est-à-dire quiescent. Ainsi, 
on ne peut pas faire rimer, par exemple, J-»L^ kûmil 
(parfait) avec J»L==j tajdhul (sottise). On appelle ce der- 
nier défaut isnâd 1. 

9” Le défaut nommé itâ .LImI en arabe et schayigân 
jLûL, en persan, consiste en une répétition ayant le 
même sens*. 

Ce défaut peut avoir lieu de deux manières : ou 
d’une manière cachée, comme : (savant) et 

(clairvoyant), (stupéfait) et (pris de 

vertige) , etc. ; ou d’une manière apparente , , 

comme : (affligé, possesseur d’affliction)^ et 

(besoigneux, possesseur ^ de besoin), 

(tyran, faiseur de tyrannie) et (fascinateur, 

faiseur de fascination), ^ hikari (il a fait) et 
nakard (il n’a pas fait), bikun (fais) et 
makun (ne fais pas), turâ (à toi) et marâ (à 
moi), etc. Il faut aussi ranger dans cette catégorie les 
désinences nominales en àn, en ïn et en U hâ. 
Ex. ; ju (les amis) et (les amants), (d’ar- 

* Lorsque la répélition a un sens différent, son emploi produit 
la figure nommée tajnîs ou allitération, sur laquelle on peut 
consulter la « Rhétorique », deuxième partie, chapitre II, sec- 
tion r*, p. 120. 
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geiit, anjentms) et (d’or, aureus), (triste) et 

(honteux), etc. L’üâ apparent oumanifeste, 

(ist un défaut très-censuré par les rhétoriciens orien- 
taux et qu’ils ne tolèrent pas dans un vers isolé. Toute- 
fois, on peut se le permettre, en passant, dans le ca- 
dda, le gazai et même le quüa. 

10“ Letazmîn ou insertion. On nomme ainsi la 

rime qui dépend, quant au sens, de ce qui suit Ex. : 


'.r-' 










Lwl 


-Jri >> ^ 




tj aj L.Ï 






Personne ne peut demeurer devant la beauté, si ce n’est le 
soleil, qui sort chaque matin pour te servir et te baiser les pieds, 
car ce n’est pas toi qui vas de sou côté pour qu’il te baise les 
pieds. (Âmîr Kbusrau.) 


Dans ces vers, les mots qui terminent les trois pre- 
miers hémistiches et qui forment la rime, à savoir: 
Li’etU, ne signiflent quelque chose qu’autant qu’ils 
sont joints à ce qui suit. 

A ce sujet, je ferai observer, en passant, que généra- 
lement le sens finit avec le vers, et que l’hémistiche 
forme un membre de phrase. C’est un avantage qu’ont 
les vers sur la prose dont les phrases en persan, et 


‘ Ces vers forment un 7-ubâï de la branche akhrab. Vojez le 
tableau. 
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surtout en turc, sont souvent d’une longueur déme-. 
surée. 

Il® Le onzième et dernier défaut, qu’on nomme ma- 
mûl consiste à faire rimer un seul mot avec deux 

mots. Exemple : 






J 


J 




s— 





U J' 


Je suis encore ivre du vin que j’ai bu ceUe nuit, et mon échan- 
son n’a pas quitté la maison. 

Tu m’attires à toi et tu me dis arec une œillade : Te repens-tu 
encore de m’aimer, oui ou non ? (Hâ&z. ) 


Une autre espèce de mamûl répréhensible consiste à 
prendre la rime dans un mot dont une partie sert au 
radif, c’est-à-dire à une répétition régulière dans le 
poëme, comme on le voit dans les vers suivants : 


* L’auteur du Hadâyic place aussi, parmi les défauts do la 
rime, le changement de la rime dans le cactda et les autres 
poënics dans lesquels la môme rime est exigée, excepté quand 
le poëte annonce lui-même ce changement. Mais ceci me semble 
rentier dans les règles particulières aux divers genres de 
poèmes. 

* Dans ces vers, qui sont du mètre kltafîf, composés, è cha- 
que hémistiche, des pieds et ou la 

rime a lieu entre et uLà., qui ne forment, l’un et l’autre, 
qu’un seul mot, et û b, qui forme deux mots. 
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•l)' j'— ^ f' J' 

* >X*J 


E*lus elle me fait des agaceries, plus mon pauvre cœur lait des 
supplications ; mais je désire que désormais celle belle, malgré 
mon rival, ne tourmente plus mon esprit. (Faquîr.) 


SECTION V. 

Division de la rime par rapport à la mesure. 


D’après ce qui a été dit plus haut, on a pu voir qu’il 
faut, pour former la rime, deux lettres quiescentes ; et 
c’est ainsi qu’il y a cinq sortes de rimes relativement à 
la mesure : 

1° Celle qu’on nomme mitrad//' et qui consiste 
en deux quiescentes contiguës. Exemple : 


-O-t 








Ju 




' Daus ces vers qui sont du même mètre que les précédents, 
le mot <loit séparer en deux portions, dont la pre- 

mière, jL>, offre la rime, et dont la seconde, c’est-è-dire ijl, 
fait partie du râdif ou de la répétition. J’ai eu l’occasion de par- 
ler d’un cas pareil à l'article sur la tajnîs ou l’allitération, article 
que j’ai déjà cité. 

* Ces vers sont du mètre khafif, tnakhbûn et maesûr, c’est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 
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Au jour de l'allocution du Prophète avec Ali (au lac de 
Gadir'), Mahomet le nomma son vicaire et prince de sa religion. 
(Sanâï.) 

2° Celle qu’on nomme mutawâtîr et qui con- 

siste en deux lettres quiescentes séparées par ime lettre 
mue. Exemple : 

p; J' 

" (V— ^ j' U-— ^ J-'' j'j 

Son pied est solide dans les rangs du combat et son âme est 
fidèle h l’ordre du souverain. (Sanâï.) 

3» Celle qu’on nomme mutadârik vlljljjt», et qui con- 
siste en deux lettres quiescentes séparées par deux 
lettre mues. Exemple : 

*Li..jLj J.5 viJLU jb Jj 

* Voyez, dans mon Mémoire sur la religion musulmane dans 
l’Inde, l’article au sujet de la fête qui porte ce nom, p. 71 , 2° édit. 

* Ce vers est du même mètre que le précédent, si ce n’est que 
le dernier pied est réduit à fâlûn. 

* Il est essentiel de remarquer qu’ici, le noun de ne 

compte pas dans la scansion, et qu’ainsi on prononce mardâ 
comme pâ de pâdscliâh. 

* et mis ici au lieu de pour la satisfaction de 

l’œil, car la prononciation est la même. En effet, Valif et le hé 
final ont, comme je l’ai fait observer dans mon édition de la 
Grammaire persane de Jones, p. St, un son identique. Ce vers 
est du mètre raml mahzûf, c’est-è-dire composé, è chaque hé- 
mistiche, de trois et d’un 
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Débarrasse- toi de la cuirasse des choses extérieures et entre 
dans la compagnie des hommes dignes de ce nom. Etudie ton 
cœur et tu pourras devenir le souverain de sa maison. (Kbâ- 
cân).) 

Les deux lettres mues sont, dans le premier hémi- 
stiche, le ddZetle ré, et, dans le second, le dâl qui, pour 
la scansion, doit être mu par un kesra, et le schin, et 
ces lettres séparent les deux alif quiescents. 

4' Celle qu’on nomme mutarâkib, et qui con- 

siste à placer trois lettres mues entre les lettres quies- 
centes de la rime. Exemple : 

Jj' ,5' 

' J-=v y. dj ^ 

Sa force a brisé de toute éternité les idoles, sa main a frappé 
de l’épée le sommet de la planète de Saturne. (Sanâï.) 

5* Enfin, on nomme mutakâwis, la rime com- 

posée de deux quiescentes séparées par quatre lettres 
mues. Cette dernière espèce n’existe qu’en arabe. Le 
mot iaüJI, U la dépense (ce qu’on dépense), » en offre 
un exemple. En effet, dans ce mot qui se prononce 

f ee/i, 

_jxaâJo! ânnàfâcàtü, le premier nom quiescent qui repré- 
sente le lâm de l’article est séparé, par quatre lettres 
mues, du wâw quiescent qui représente le zamma. 


* Ce vers est du mètre khafîf, makhbûn et mahzûf, c’est- 
è-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 

24 
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Ces différentes sortes de rimes ne peuvent pas 
s'employer indistinctement pour tous les mètres, mais 
seulement pour ceux dont les paradigmes offrent, à 
leur dernier pied, les combinaisons dont il vient d’être 
parlé*. 

sicnoN VI. 


Sur le radîf 

On entend par cette expression un ou plusieurs mots 
indépendants qu’on place après la rime à la Un des hé- 
mistiches ou des vers, mots qui doivent être les mêmes 
dans tout le poème. 

La même chose a lieu quelquefois en anglais : c’est 
ce qu’on nomme Vhypermètre, Voyez les vers de Swift, 
cités dans la Poétique anglaise par Hennet, t. 1", p. 68 ; 
et ces vers de Th. Moore : 

s./ •“ w ”• «w» “ 

There shone such truth about thee 

V/ ” ” V-/ 

I did not dare to doubt t/iee. 

J’en ai donné plusieurs exemples dans la Rhétorique *. 
En voici encore un ; 


.y *JL) J al J.5 

* En consultant la liste des mètres primitifs et dérivés, il sera 
facile de trouver les paradigmes qui permettent l’emploi de ces 
différentes rimes. 

* II* partie, ch. II, section xv, p. 1 37 et suiv. 

* Ce vers est du mètre hazaj à six pieds mahzûf, c’est-h-dire 

composé, è chaque hémistiche, de deux et d’un 
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Je n’ai pas épargné mes gémissements et mes plaintes ; mais 
à quoi bon? Je n’ai pas songé à obtenir le moindre résultat. 
(Zubûrl) 

Dans ce vers, l’expression est répétée à chaque 
hémistiche et la rime a lieu dans les mots précédents. 

On trouve même des vers composés seulement de la 
rime et du râdif, comme dans le rubâï suivant ; 

ÿ J'ij /F* ^ O* 

ÿ J'is c/ 

^j-ij pr^ ^ 

Je suis dans le chagrin de l’absence, mais mon cœur jouit de 
ta vue ; mon corps languit dans le chagrin, mais mon cœur jouit 
de ta vue. Jusqu’à quand mon œil répandra-t-il des larmes de 
regret? Je suis dans le chagrin de l’absence, mais mon cœur 
jouit do ta vue. (Jâml.) 

On donne le nom particulier de hâjib w^La. a.\xracUf 
placé entre deux rimes. J'ai parlé de cette figure de 
mots dans la Rhétorique, Il« partie, ch. II, sect. xxii, 
p. 152 et suiv., et j’en ai donné un exemple : 

L’usage du radlf a été introduit par les poètes per- 
sans, et les poètes arabes modernes l’ont adopté à l’imi- 
tation des premiers. 

Le poète ne doit pas changer de radlf dans un même 
poème, à moins qu’il n’en avertisse lui-même, comme 

* Ce rubâï est de la branche akhrab. (Voyez le tableau.) 
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on le voit dans un cadda de Kamàl Ismâll qui com- 
mence par le radîf ^ (il est venu), et où, plus loin, 
le poëte emploie aA ^ (il vient) de cette façon : 


^ ^*^*>*^ 


3 *^~ °"‘ ^*** » ~ * 

X A 

‘ ^ r^' ^ 


A l’aurore, lorsque le zéphyr printanier esl venu, j’ai regardé, 
et j’ai vu que ma bien-aimée était arrivée 

Je crois de bon augure de passer du prétérit au futur, car le fu- 
tur est, en effet, plus agréable h l’humanité. . . . • 


CHAPITRE VIII. 

La nomenclature des différents genres de poëmes 
adoptés par les nations musulmanes serait un utile 
complément à la prosodie, mais elle donnerait trop 
d’étendue à ce travail. 

' Les vers de ce poëme sont du mètre mujtas makhbûn et 
mahzûf, c’est-è-dire composés, h chaque hémistiche, des pieds 
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Je me bornerai à indiquer ceux qui sont le plus usités 
en persan et en hindous tani. 

Ces genres sont les suivants : 

1® Le gazai, Jjc., sorte d’ode sur laquelle on peut con- 
sulter l’introduction de la seconde édition de mon His- 
toire de la littérature hindouie et hindoustanie, t. 1", 
p. 31. C’est la réunion des pièces de ce genre disposées 
selon l’ordre de l’alphabet par la lettre finale des vers 
qui forment proprement ce qu’on nomme un diwân 
Hâfiz, Sauda, Bâqui, et une foule d’autres écri- 
vains persans, turcs et bindoustanis, ont écrit un ou 
plusieurs diwâns. Mir Taquî, le plus fécond des poètes 
bindoustanis*, en a écrit six. 

On trouve des gazai dont chaque vers se compose 
d'un hémistiche hindoustani et d’un hémistiche arabe. 
Le vers suivant est extrait d’une pièce de ce genre, écrite 
par le poète Faïz * ; 

^ ^ 

■ - I— ,3 

Par l’effet du chagrin provenant de l’amour que tu m’as ins- 
piré, des pleurs coulent de mes yeux; je suis comme le rossignol 
qui gémit dans le jardin. 

2° Le poème arabe nommé cadda consacré à la 
louange et à la satire, est très-usité dans les langues de 

* La collection de ses œuvres forme un volume très-grand in-i* 
de 1088 pages, imprimé è Calcutta en 1811. 

* Le mètre de ce vers est le J.*, réduit aux pieds jjjüsL» 
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l’Orient musulman. La plupart des poètes qui ont écrit 
en urdû, en ont composé plusieurs qui se lisent ordinai- 
rement à la suite de leur diwan. Il est inutile de donner 
des détails sur ce genre de poème, que Gladwin a fait 
connaître dans ses Dis$ertations\ Je ferai seulement 
observer qu’en hindoustani, le dernier vers des cacidah 
contient toujours le nom poétique de l’écrivain, ou 
takhallus , comme on le voit dans ce vers flnal d’un 
cacidah de Wall * : 


J’j 

Les spiritualistes applaudiront de cœur et do bouche lorsque 
Walt répandra, pour te louer, les perles de l’éloquence. 

3° La pièce nommée quitâ wJas est fort employée 
dans les ouvrages en prose entremêlés de vers. En voici 
un, extrait de la traduction hindoustani de VAnwâri 
suhaïlî* : 


1— i Jl--* 

' Dissertations on the rhetoric, prosody and rhyme of the 
Persians, pag. 2. 

* Cette pièce est du mètre dont le dernier pied est réduit 
h ^li. 

’ Pag. 57, édition de Madras, ville nommée en hindoustani 
Mand-raj et Chinapatan. Les vers cités ici sont du mètre 
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iT _jS’ Ij 

iji’ *s i_5-^ >?■ 

Tandis que d’un côtd l’arare s’interdit les jouissances que l’or 
pourrait lui procurer, de l’autre son héritier le jette au vent et 
ne se souvient souvent de celui qui l’avait amassé que pour en 
dire du mal. 

4* Les pièces nommées rubâ’î et fard iji sont 
autant usitées en hindoustani qu’en persan ; j'en ai parlé 
loco citato. 

6" Le masnavi {muzdawij en arabe) est un 
poëme dont chaque vers a une rime particulière, chaque 
paire d’hémistiches rimant ensemble. En persan, en turc 
et en hindoustani, les poèmes épiques, historiques, mo- 
raux, en un mot, toutes les compositions poétiques d’une 
certaine longueur, sont des masnavi, généralement écrits 
dans les mètres j et Pour ce genrede vers, 

le dernier pied des deux hémistiches doit être pareil. Il 
n’en est pas de même dans les hémistiches qui ne riment 
pas. Voilà pourquoi, dans la Prosodie arabe de S. de Sacy, 
on voit généralement une différence dans les derniers 
pieds des deux hémistiches d’un vers, par exemple 
et 

6® Le tarjî band jju çyÿ est un poëme composé de 
strophes de cinq à onze vers. Les vers des strophes res- 
pectives riment entre eux, et au bout de chaque strophe 
se trouve toujours le même vers qui sert de refrain jus- 
qu’à la fin du poëme. Le vers qui dans la dernière stro- 
phe précède ce refrain contient, comme dans les gazais 
et les cadda, le takhallus ou nom poétique de l’écrivain. 
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On trouve deux pièces de ce genre à la suite du diwan 
de Wall : une sur Mahomet, et l’autre sur le contem- 
platif Wajlh uddtn. 

7” Le muçammat est un poème en stances de 
trois, quatre, cinq ou six hémistiches. Les hémistiches 
de la première stance riment tous entre eux; mais dans 
les stances suivantes les premiers hémistiches seulement 
riment entre eux, et le dernier rime avec la première 
stance. La dernière contient aussi le nom poétique ou 
takhallus, de l’écrivain. Les les plus usités sont ceux 
qui ont quatre hémistiches et qui sont nommés mu- 
rabbâ ^ y, et de cinq hémistiches, nommés mukhammas 
On en trouve aussi de six qui portent le nom 
de rmiçaddas J—*. Il y a de ces genres de composition 
à la suite de la plupart des diwans. Les marcia tJjA, 
sortes d’hymnes élégiaques, où l’on retrace les souf- 
frances d’Huçaln et de ses compagnons, sont en stances 
de quatre hémistiches*. 

8“ Enfin le mustazûd est un poème composé de 
vers qui riment à la manière des gazai, et dont chaque 
hémistiche est suivi de quelques mots en prose. L’addi- 
tion du second hémistiche est souvent terminée par une 
nouvelle rime qui est la même dans toute la pièce. Ce 
qui fait le mérite de ces poèmes, c’est qu’il faut pouvoir 
les lire à volonté avec ou sans l’addition dont il s’agit. 
De là vient qu’il y a des manuscrits qui contiennent, 
sans comme de simples gazai, certaines pièces 

que d’autres portent avec cette addition. Je terminerai 

' Gilclirist, Hindoostanee grammar, pag. 273. . 
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mes observations par un ù\yu^ * de Wall, écrivain dont 
j’ai publié les « OEuvres » et qui est surnommé à juste 
titre le père de la poésie hindmstanie : 

^ 'Syf J> ^ jyl*' 

^ v_i 

iji!* L/’' 

^ "t ^ ’ j'-> >' ^ jLj jJcLj 

Jj—i y 

wjjO 

cr-r' 

j j >• 

p>b _j_:^ Lï^ 

^ bi viSij aT Ji5 

ü'-A?- 

J-^ ^5— J ^ jJ^Lc 

l^^p— Ji J » 4_) L»^«» 

,_S*’ (JJ- e;:^* 

c;;^ ü'r^ ^ ^ 

‘ 11 est du mètre -»j» composé des pieds J-eLi> Jj*i<» , 

J^U.. ^ 
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yJj 'i’-î 

^ JL. 

^ y^ çji U"' ^ (3^ 

cr-^' 

J’ignore encore laquelle de ces agaçantes beautés a touché 
mon cœur; j’ignore qui l’a agité parmi ces femmes gentilles 
dont la taille est aussi déliée qu’un cheveu. Si ce n’est pas cette 
œillade attrayante, ah ! dis-le moi, quel de ces regards enchan- 
teurs a pu me faire perdre la raison ? 

A l’extérieur, il est frais et vigoureux ; mais la blessure que tu 
lui as faite, demeure au dedans de lui. Parmi les amants dont le 
cœur est ensanglanté, il est semblable à la tulipe, et lui a môme 
donne sa couleur. 

Pour tout capital de discernement, l’amant n’a autre chose que 
la faiblesse et l’impuissance du cœur; toutefois il est du nombic 
dos insensés, celui qui a vécu paisiblement dans le monde, sans 
atnoiir. 

O échanson d'ivrosse, Wali n’est pas seul enivré de ton amour; 
tous ceux qui dans ce banquet ont bu à la coupe, sont du nom- 
bre de tes adorateurs passionnés. 
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APPENDICE 


OBSERVATIONS PARTIGDLIÈRES A L’HINDODSTANI. 

Les différents peuples qui se sont convertis à la reli- 
gion de Mahomet, ont adopté, pour écrire leur propre 
langue, les caractères dans lesquels est tracé le Coran, 
et avec eux un grand nombre d’expressions relatives sur- 
tout à la religion, les mots techniques de la grammaire, 
et enfin le système métrique des Arabes. Ce système est 
donc celui qu’ont suivi les poêles qui ont écrit en hin- 
doustani ‘ ; car, bien que cet idiome soit parlé dans toute 
l’Inde, tant par les Hindous que par les musulmans, 
comme il fut l’ouvrage de ces derniers, forcés de se 
mettre en relation avec les natifs, il reçut le cachet de 
leurs caractères sacrés, et doit être considéré comme 
une langue musulmane, avec l’arabe, le persan, le turc, 
le puchtou, le sindhî, le malais, le madegasse, etc. 

Et de même que, pour la forme extérieure, la poésie 
bindoustunie ressemble à celle des Persans, à laquelle 
elle a emprunté le système métrique des Arabes, de 

* Il ne s’agit ici que de l’iiiiidoustani proprement dit ou de 
Turdé. L’hindouï ou brajbhakha est soumis h d’autres règles de 
versification qu’on trouve exposées dans plusieurs traités nommés 
Pinçai 
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même, aussi, elle a beaucoup d’analogie, quant au fond, 
avec celle de ce peuple. Les poètes hindoustanis sont 
cependant loin d’avoir servilement imité les Persans. 
Leurs productions, comme celles des poètes turcs, se 
distinguent de celles des premiers par des peintures d’un 
autre climat, des métaphores résultant d’autres idées, 
des pensées empreintes d’une autre teinte. Enfin, leur 
merveilleux n’est pas seulement puisé dans la théologie 
et l’histoire musulmane, il est encore emprunté à la 
mythologie indienne* inconnue aux poètes de la Perse. 
Wall s’exprime ainsi dans son masnavl sur Surate, sa 
ville natale : 


-1^ ^ I ... 

J — }—i J" JJ ct^^^J^ 


A chaque pas vous trouvez des groupes de femmes char- 
mantes, tels que si Indra les voyait, il se cacherait et plongerait 
dans le néant sa cour céleste. Ces beautés délicieuses sont les 
prototypes des bergères de Kricbna, bien loin d’être de leur 
race. 


Et A.fsos, en décrivant une d nise de bayadères, parle 
en cos termes : 


* Les poètes chrétiens ont souvent tiré do môme leurs images 
des allégories grecques et romaines; bien plus, quelques-uns se 
sont permis de mêler la théologie biblique è la mythologie d'Hé- 
siode et d’Ovide. 
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cr' ^ 

— =^ <— :-■ f j-i J-i 

c 

^ > s.iS — )j tj _ a > 4_^ j-t 

oXiJ ^ ^ j>^' 

Le saint patriarche Joseph, si célèbre par sa chasteté, aurait 
ouvert son cœur au plaisir, s’il eût pu contempler un spectacle 
aussi beau. Les Apsaras d’Indra sont elles-mêmes ravies d’éton- 
nement, en voyant le coup d’œil enchanteur qu’offre la réunion 
de ces aimables danseuses. 

Le D' Gilchrist a bien consacré un chapitre de sa 
Grammaire kindoustani imprimée à Calcutta en 1796, 
pag. 261-276, à l’exposition des règles de la versification 
arabe, appliquée à l’hindoustani : mais il ne parle que 
d’une manière générale et en quelques lignes de ce qui 
est spécial à cette langue, et c’est précisément ce que 
j’ai voulu développer ici. J’ai fait néanmoins au travail 
du célèbre docteur, quelques emprunts que Je n’ai pas 
manqué d’indiquer dans les notes. 

Licences poétiques et règles relatives à la scansion en urdû. 

Les règles relatives à la scansion peuvent se confondre 
avec les licences poétiques, lesquelles se réduisent aux 
suivantes : 

I. Ajouter une lettre. 

II. Omettre une lettre. 

III. Substituer une lettre à une autre et les assimiler. 

IV. Faire longue une voyelle brève. 


Digilized by Google 



— 382 — 


V. Faire brève une voyelle longue. 

VI. Augmenter le nombre des syllabes dans un mot. 

VII. Le réduire. 

VIII. Compter ou non certaines lettres dans la scan- 
sion. 

Je vais expliquer en quoi consiste chacune de ces li- 
cences. 

I. Et d’abord les lettres qu’on peut ajouter dans les 
vers bindoustanis sont : 

1® Valif à la fin des mots, pour représenter l’o bref 
indien, comme dans ce vers du poëme des Aventures de 
Kamrûp*, où Lia. est mis pour • 

jL^ jÿS 

Les gardiens ayant entendu (cet ordre), firent asseoir le 
prince et lui donnèrent è manger de la nourriture et de l’eau a 
boire. 

2° Le noun nasal au milieu ou à la fin des mots, des- 
tiné à représenter l’anuswara de l’écriture dévanagarî, 
comme dans ce vers du poëme que je viens de citer, où 
est pour LjI : 

^ 

* Ce poëme est du rnèure uommé sl^Lü>, irrégulier au der- 
nier pied seulement, qui est réduit ë ^ ou Ja». 
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Mitarchand ajant entendu ces mots, revint à lui et dit ; 
Faites-moi connaître votre nom. 

3* On peut aussi, comme se le permettent les Arabes 
eux-mêmes*, ajouter une lettre quelconque au moyen 
du teschdid, ainsi que dans le vers suivant de Mir *, où le 
lâm de doit être doublé : 

^ jjy j^\ 

J" -^vj’ 

O émir, celui que vous files fustiger ce jour-lèi, sollicite, à 
votre porte, la faveur d'ôtre introduit. 

II. Lorsque les lettres dont je viens d’indiquer l’addi- 
tion comme permise, ont été introduites par un usage 
constant, et par conséquent doivent être écrites et pro- 
noncées, on peut les retrancher -en poésie. 11 en est donc 
ainsi ; 

1“ De Valif final représentant l’a bref, comme dans ce 
vers du poème des Aventures deKamrûp, où est pour 

j-i -v' 

* s. de Sacy, Grammaire arabe, t. II, p. 372. 

* Ce vers est du mètre ,, réduit à trois pieds, et le dernier 
à ^Lâ. 

* On trouve aussi pour J-fl^ | dans la traduction 

hindouie du Mahûbharata (not. 52, 17), et cette forme parait 
être usitée. 
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Alors il dit : O prince, je suis Archârftj, ton pandit, un de tes 
six amis. 

2» Du «iî« représentant Yanuswaray comme dans le 
vers suivant du même poème, où est mis pour 

^ J y} 

Ils se réjouirent ensemble pendant deux ghari, ils se diver- 
tirent, s’entretenant de leur amour. 


Mais le retranchement de ce nûn est inutile, puisque, 
ainsi qu’on le verra plus loin, il n’a pas généralement 
de valeur dans la scansion. Dans quelques cas cepen- 
dant, il est bon de l’effectuer lorsque la scansion peut 
être douteuse, comme dans le vers qui précède. 

Le retranchement du noun après une voyelle longue 
est permis même en persan, comme dans ce vers du 
Bostân\ où on trouve pour 




J ^ 1 M* I S M*^ 


La porte de la connaissance (de Dieu), c’est l’œil de l’homme, 
car il est ouvert pour voir le ciel et la terre. 

3* De la lettre insérée dans une autre au moyen du 


' Page 387, ligne 4 de l’édition Graf. 
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teschdtd, comme dans cet hémistiche de Wall*, où le 
mot ^ battî, mèche, doit se prononcer batî sans 
teschdtd : 


W ^ JJ* cfi 

Ma lanipo est lumineuse sans mèche ni huile. 

11 en est de même pour les mots arabes; ainsi on pro- 
nonce souvent en poésie la. pour Ja., ^ pour etc. 
Les poètes arabes prennent eux-mêmes cette licence. 

4° Enfln, à cause de la rime ou pour d’autres raisons, 
on peut retrancher le kd « des lettres aspirées, qui de- 
viennent ainsi identiques avec leurs tenues. L’hémi- 
stiche suivant de Wall’ en oïfre un exemple dans le mot 
Jj pour ijj du verbe lire : 

Ji ^ U"' 

Qui pourra lire ce livre magique ? 

5“ On peut retrancher aussi le » après une voyelle 
longue et môme le Hâtim dit expressément dans son 
Diwân-zâda qu’on le fait disparaître quelquefois, entre 
autres dans les mots et qui deviennent 

ainsi et 

III. Les lettres qu’on peut substituer à d’autres 
sont : 


' Lo gazai d’où est tiré cet hémistiche est du mètre 
composé des pieds ^'^Li répétés deux fois. 

* Le mètre de cet hémistiche est celui qui est nommé 
est ici composé des pieds 




25 
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1* Le nom dental, qu’on peut mettre à la place du 
noun représentant Vanuswâra ; et au contraire, celui-ci, 
qu’on peut employer au lieu du premier. L’bémisticbe 
suivant, tiré du poëme des Aventures de Kdmrûp, offre 
un exemple de ces deux licences poétiques : de la pre- 
mière dans la postposition ^ dans, dont le noun forme 
la première syllabe de l’avant-dernier pied; et de la 
seconde dans l’adjectif persan dont le noun ne 

compte pas dans la scansion ; 

^ 

Il J a da jiis de raisin. 

2” Les consonnes propres à l’arabe et au persan, sont 
prononcées en bindoustani comme celles de l’alpbabet 
indien qui s’en rapprochent le plus. Par suite, on fait 
rimer ensemble des syllabes d’une prononciation iden- 
tique, mais d’une orthographe différente, et pour les 
rimes on emploie identiquement le rd arabe et le ré 
indien, c’est-à-dire cérébraL Ainsi on fait rimer 
avec avec ^ Dans ce cas quelques copistes 

croient devoir changer les lettres arabes pour rendre la 
rime visible, comme on l’a vu plus haut, et substituer 
Valif au ï, comme Ijcj pour SvXaj, etc. Tel est, dans le 
vers suivant du poëme des Aventures de Kâmrûp, le mot 
t'Sô selon le copiste), regard, attention, etc,, qui 

rime avec avis, etc. 

‘ Hâtim, prér. erig. do son Dhvân-Zdda, 


Digilized by Google 



— 387 — 


Karamchand ayant entendu cet ordre, dit : Je veillerai jour et 
nuit sur le prince. 

rv. En hindoustani ainsi qu’en arabe, on peut rendre 
longues les voyelles brèves, en ajoutant à la motion la 
lettre de prolongation qui lui est analogue, comme dans 
le mot employé pour dans les vers suivants 
d’un gazai de Cudrat * : 

^ try ^ 

uT* LTJJ 

ÿ J» y 

Hier ces désirs agitaient mon cœur. Quels beaux pays, me 
disais-je, que la Turquie et la Russie ! 

Si la chose était possible, j’y passerais délicieusement ma vie. 
I.à, au bruit du tambour guerrier; ici, au son retentissant de la 
timbale. 



dJlL* Lf 


V. On peut rendre brèves : 1 “ les voyelles longues soit 
soit ainsi que les dipbthongues, tant au 

commencement qu’au milieu et à la fin des mots. Dans 
l’hémistiche suivant d’Afsos*, par exemple, les mono- 
syllabes ^ ^ ^ sont brefs : 


* Gilchrist, Hindoostanee grartmar, pag. Î49. — Ces vers 
sont du mètre nommé dont le dernier pied est réduit k 

J.L». 

* II est du mètre ^ dernier pied réduit k Ja>. 
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B,j j^U ^ J,_jJ ^ ^ ^ 

L’hmdoustani s’est formé là. 

L’hémistiche suivant du Sihr ulbaydn d’Haçan ‘ offre 
un exemple de L^‘ employé pour une brève : 

C’est son coeur que je ne cesse d’admirer. 

Dans le vers suivant de Walt *, la première syllabe de 
est brève : 

O rose du jardin de la beauté, le cyprès, en présence de ta 
charmante stature, n’offre à tout contemplatif que la figure d’une 
lime. 

Lorsque les voyelles nommées c’est-à-dire 

j' ^ et ^ sont employées comme brèves, au com- 
mencement ou au milieu des mots, on les change quel- 
quefois, surtout dans les ouvrages imprimés, aux 

voyelles brèves qui leur correspondent. Ainsi on écrit 

« * 

pour de moi, 1^' pour de toi, bîji pour Lîjj.î 
sorte de voile, etc. Hàtim, dans la préface du Diwân-zâda, 
cite aussi pour ù L^, Il en est de même des 
voyelles Le même auteur cite wljJ pour 

' Ce poème est du môme mètre que le précédent hémistiche. 

* Ce vers est du métré J.» régulier. 


% 
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Dans ce premier vers d’un charmant masmvi de Mîr *, 
vilj est mis pour : 

J Lj ^ ^ ^ L) ^ 

J'?- ^ J* 

L’amour crée sans cesse de nouveaux pièges ; il produit par-> 
tout quelque acte nouveau. 

Ces voyelles longues ne laissent pas d’être considérées 
comme brèves, quoiqu’elles soient suivies d’un noun 
nasal lequel, comme ou le verra plus loin, ne compte 
pas dans la scansion. Ainsi ^ est bref dans cet hémi- 
stiche de Mîr* : 

Le mépris qu’on a pour les anciens est tel que, etc. 

Par suite de cette abréviation des voyelles longues, on 
trouve dans un vers du poëme des Aventures de Kâmtüp, 
le mot joaillier, de deux syllabes; la diphthongue 
jî n’ayant que la valeur de I et le < étant réuni dans la 
scansion à cette diphthongue : 

y _ÿT jjS ^ »j 

* Cette pièce est du mètre composé des pieds 

Elle se trouve pag. 897 et suivantes de l’édition 
des œuvres de Mir Taqul. 

’ 11 est du mètre réduit aux pieds 

ot 

* Il faudrait écrire pour représenter la manière dont ce 

mot doit être scandé. 
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Le joaillier ayant reconnu le piince, etc. 

Il faut observer que ces voyelles longues étant consi- 
dérées comme brèves, un ou trochée composé 

d’une consonne, d’une voyelle longue et d’une autre 
consonne, peut devenir un ou une simple 

longue; comme, par exemple, la syllabe viLj du mot 
dans cet hémistiche de Wall * : 

^ tj®- diy vij 

Wall, fais à Dieu mille prières et mille supplications. 

2" Une syllabe longue terminée par une consonne, 
étant suivie d’une syllabe commençant par une voyelle, 
un J ou un ^ consonnes, peut être jointe avec elle dans 
la scansion et devenir brève. Ainsi, par exemple, dans 
le vers suivant de Wall les mots Jj 15 doivent se 
scander comme s’ils étaient écrits (j^LS, et ils forment 
les trois premières syllabes du pied : 

^ |JL» L. ^ ^ ^ 

î— ^ ^ ^ 

Aucune rose dans le monde ne peut donner une idée de ton 
visage vermeil ; le séphyr du matin le déclare. 

* Cet hémistiche est du mètre composé des pieds 

* Le mètre m ce vers est le composé des pieds 
ij** 
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Dai^s cet autre vers du même écrivain les mots 
wLül doivent se lire comme s’il y avait : 

v^LzJI ji ^ U * 

En voyant l’éclat de ta beauté l’emporter sur le sien dans le 
monde, le soleil, confus, a couvert sa face d’un voile doré. 

Dans le vers suivant, encore du même écrivain, du 
mètre régulier, est un ou un 

Ïambe : 

vi>j ^ .4P' Ij4^ 

En décrivant les charmes de ton visage, Wall a placé sur cba* 
que feuille de papier une perle unique pour la beauté. 

Dans le vers suivant du même poète distingué 
est aussi un ïambe : 

JJ JJ jltJ' 

11 mettra en agitation l’océan de son cœur; en versant des pleurs 
mêlés de sang, il en rendra les perles aussi rouges que le corail. 

* Ce vers est du mètre composé des pieds 

^ 

* Le J rd se prononce très-faiblement dans l’Iode, c’est ce qui 
fait que ^j^ no compte que pour une longue, comme s’il était 
écrit |i4. 

' 11 est du mètre J->j , irrégubev au dernier pied seulement, 
qui est réduit à 
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Enfin dans ce vers d’Haçan S les mots jj' ao 
forment un épitrite second, c’est-à-dire, -une longue, 
une brève, puis deux longues : 

v5ji' ^ ^ 

■Jy, ^ ^ 

L’ouverture du puits est fermée par une pierre du poids de 
quelques cent mille mans. 

VI. On augmente dans un mot le nombre des syl- 
labes ; 

1° En détachant le M » des consonnes aspirées et le 
considérant comme une lettre à part. Ainsi dans l’hémi- 
stiche suivant du poëme des Aventures de Kâmrûp, 
racine du verbe LJl^ manger, est un dissyllabe composé 
d’une brève et d’une longue, comme si c’était le prétérit 
du verbe dire qui se lit aussi dans cet hémistiche : 

Ayant pris de la nourriture, il dit an prince. 

2“ En changeant en dissyllabes certains monosyllabes 
arabes et persans de trois lettres; ou, pour mieux dire, 
en les rendant des ou ïambes de 

ou trochées qu’ils sont régulièrement ®. C’est ainsi que 

* Sihr ulbayân, page 99, ligne 7. Ce poëme est du mètre 

* Ce mot devrait être écrit L^, si on voulait représenter la 
manière dont il doit être scandé. 

* Ces mots ne sont proprement monosyllabes qu’en prose : car 
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dans le vers suivant du poëme des Aventures de Kâmrûp, 
«iUU est employé comme un Ïambe : 

v*" J*- ^ 

J’abandonnerai ce royaume et mes richesses ; je laisserai mon 
gouTernement, et tous l’administrerez pour moi. 


Cette prononciation, usitée en poésie lorsque la me- 
sure l’exige, est, du reste, généralement adoptée dans 
le langage parlé. On dit en effet viÜ» 

etc., et nonjji Jic â’j etc. 


3* En plaçant l’izâfat persane entre un mot persan et 
un mot hindoustani; tandis que cette construction n’est 
autorisée parla grammaire qu’entre deux mots persans. 
Ainsi dans le vers suivant de Wall, du mètre le 
mot jÿ est un spondée : 


O lumière de mes yeux, c’est parce que tu aimes l’humanité 
que j’ose t’offrir mon amour humain. 


VII. On réduit le nombre des syllabes : 

1 ® En attachant le hé s, lettre indépendante de l’al- 
phabet, à la consonne qui le précède, lorsqu’elle est du 

ils sont considérés comme dissyllabes en poésie et fument un 
trochée. La licence dont je parle ici consiste donc plutôt en une 
transposition qu’en une addition. 
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nombre de celles qui sont susceptibles de recevoir l’as- 
piration. Le M ne forme alors avec cette consonne 
qu’une seule lettre aspirée, et se prononce en une seule 
émission de voix, sans voyelle intermédiaire. Ainsi 
qui est proprement trissyllabe, ne compte que 
comme dissyllabe dans cet hémistiche de Mîr * : 

Lorsque ceUe nouvelle parvint dans tout le mardié, etc. 

Il en est de même de aoriste du verbe dire, 
qui est monosyllabe et se prononce par conséquent 
khun, et non kahun, dans cet hémistiche de Wall * : 

Que dirai-je de ton absence aux autres compagnons? 

2° On se permet même d’unir le hé » avec des lettres 
autres que celles qui viennent d’être indiquées. Ainsi 
là ne forme qu’une seule syllabe dans cet hémi- 
stiche de Wall ' : 


* La pièce d’oli est tiré cet hémistiche, est du mètre réduit 
aux pieds 

* Si on veut représenter la manière dont ce mot doit être 
scandé, il faut l’écrire 

* Il est du mètre composé des pieds 

* Il faudrait écrire pour représenter la manière dont ce 
mot doit être scandé et pronoocA 

* 11 est du mètre f composé des pieds vjljilsli 
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Je te rois là oà tu résides. 

Et non est employé deux fois comme monosyl • 
labe dans cet autre hémistiche du même écrivain, qui 
est du mètre régulier : 

crtrV* ji ^ ^ 

Il n’entend aucun discours, il n’a pitié de personne. 

On se permet aussi, lorsqu’un mot commence par un 
M », de l’unir à la dernière consonne du mot précédent, 
qui devient ainsi aspirée. Le » de et, est, dans ce cas, 
dans ce vers de Wall, du mètre régulier : 

j' -ÎJ 

Ceux qui parcourent nuit et jour la route de l’amour, ceux- 
là ne considèrent le monde que comme le puits obscur de Bal>v- 
lone 

3* Dans les mots où une syllabe brève de sa nature est 
suivie d’une voyelle longue formant une autre syllabe, 
il arrive qu’on fait de ces deux syllabes une seule lon- 
gue, comme dans l’hémistiche suivant de Mîr*, où 
devient ^ : 

* Selon le Coran (sur. ii, v. 102), les anges Harût et Marût so 
tenaient cachés dans ce puits, dans l’intention de séduire les 
mortels. 

* 11 est, ainsi que le suivant, du métro J>, i-éduit aux pieds 
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Si on le pourait, on les anéantirait. 

Le mot contraction de ,^1 iS', est dans le même 
cas, dans l’hémistiche suivant déjà cité, où il ne forme 
qu’une seule longue ; 

jjj j^\ * 

O prince, celui que vous fîtes fustiger ce jour-là, etc. 

^ participe passé irrégulier féminin du verbe üL^, 
est aussi d’une seule syllabe dans ce vers d’Haçan ' : 

^ JU ^ ,4^1 Ijj 

Comme ses yeux étaient fixés, dans le même état, elle l’aper- 
çut plongé dans la peine. 

De môme, la dernière consonne d’un mot qui, déta- 
chée, dans la scansion, de la syllabe avec laquelle elle 
se prononce en prose, forme une syllabe brève, cette 
consonne, dis-je, se joint quelquefois à un t bref, qui com- 
mence le mot suivant, et, dans ce cas, cette syllabe 

* est pour H a élé dit plus haut qu'on 

substitue souvent aux voyelles employées comme brèves, 

les motions qui leur correspondent. 

* On devrait écrire pour représenter la manière dont 

ce mot doit être scandé. 

* Sihr ulbaydn, pag. 99, lig. 2. 
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composée reste brève. Les mots en offrent un 

eiemple dans cet hémistiche de Wêdl, du mètre : 

bb 

La coupe de l'amour est pleine du vin des soupirs. 

Il en est ainsi de et dans cet hémistiche de 

Walt* : 

^ jSi) ,j} J jy v' 

Toi dont l’haleine embaumée rappelle le zéphyr matinal, ne 
diminue pas ton amour pour moi. 

4“ Souvent deux voyelles longues n’ont la valeur que 
d’une seule. Par exemple, est monosyllabe dans 
l’hémistiche suivant de Wall, qui est du mètre : 

Les secrets do la maison du cœur te seront déroilés, si tu 
cherches h les pénétrer. 

Et jjjj» est aussi monosyllabe dans le vers suivant ’ 
du môme écrivain : 

et?-?* *■? 

L-;— ^ J'Jr^ *' — ' 

:• ' Le mètre de cet hémistiche est le composé des pied.« 

répétés deux fois. 

* Il est du mètre composé des pieds 

v>- 
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Comment ces sourcils agaçants ne feraient-ils pas de l’effet 
sur moi, puisque le croissant de la lune lui- même semble s’indi- 
ner pour les saluer? 

Le substantif est ^lement monosyllabe dans 
ce vers ‘ du célèbre poète que je viens de citer : 

^^^Cj|jL.£=Lâ. 

Les larmes des gens humbles sont agréables à Dieu, comme 
la rosée de la terre l’est au soleil. 

Dans le vers suivant *, encore du même poète, 
est aussi monosyllabe : 

(JLT' ^ 

Après avoir comparé tes lèvres au sucre, je suis dans l’im- 
puissance de rien ajouter de plus. 

Le pronom indéfini est souvent aussi monosyl- 
labe ‘ comme dans cet hémistiche * de Wall : 

* Il est du mètre J-», composé des pieds 

* Il est du mètre 9 composé des pieds 

' Lorsque est monosyllabe, <m l’écrit jT, dans certains 
manuscrits. 

* 11 est du mètre composé des pieds 

répétés deux fois. 


Digilized by Google 



— 399 — 


l)\ U ^ J.5' ^ if 

II n’est personne qui n’ait laissé son cœur dans la me oîi tu 
habites. 


Enfin, dans l’hémistiche cité dans le paragraphe sui- 
yant, est de deux syllabes seulement, les voyelles 
I et se contractant conformément à la règle dont il 
s’agit. 

Quelquefois même ces deux voyelles longues de leur 
nature, réunies ainsi en une seule syllabe, sont em- 
ployées comme une simple brève. L’hémistiche suivant 
de Wall en offre un example dans qui forme la 
première syllabe du troisième pied * : 

-SJ 

Jusqu’au jour de la résurrection, leur course sera plu* rapide 
que celle du vent qui précède l’orage. 


5” Une licence toute contraire à celle dont il a été 
question à l’article 2 du paragraphe précédent, a lieu 
dans des mots hindoustanis composés de trois lettres et 
de deux syllabes ; elle consiste à les rendre monosyllabes 
ou pour mieux dire ou trochées de 

ou ïambes qu’ils sont proprement. Le mot taras, 
année, est' dans ce cas dans l’hémistiche suivant de 
Wall, du mètre^j régulier, où il se prononce bars : 


* Ce vers est du mètre vi,,aar^ composé des pieds 
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Depuis combien d’années ne suis-je pas désireux de te Toir, 

6 infidèle? 

On dit de même mar% pour wMxroa garz pour 
garaz etc. C’est d’après le même système qu’on 
prononce barkat pour harakat 

VIII. Les lettres qu’on ne compte pas généralement 
dans la scansion sont : 

r Le » ajouté à la consonne terne pour la rendre 
aspirée. Par exemple frère, qui représente îTI^, se 
compose d’un spondée ou de deux longues (et non d’un 
bacquique, c’est-à-dire d’une brève et de deux loi^es), 

comme dans l’bémisticbe suivant de Saudâ ' : 

» • 

Les enfauts dirent : Cher frère, ordonnez. 

V Le* hé » final nommé soit dans les mono- 

syllabes, où il n’est placé que parce qu’un mot ne peut 
consister en une seule lettre, comme dans h?- *» etc.; 

soit dans les polysyllabes, comme le s de dans ce 
vers de Wall ® : 

\jy^ jY yJjÿ 

* Il est du mètre composé des pieds 

* Dans sia:, le premier » ne compte pas, parce qu’il aspire 
le ~ ; et le second ne compte pas non plus, parce qu’il est 

“ Il est du 


mètre composé des pieds 
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Celai qui a obtenu un regard de ton amour, pourra voir à 
chaque instant l’éclat de ta beauté. 

On retranche même dans l’écriture le » final, après un 
alif. Ainsi par exemple on écrit pour Je 

trouve aussi cette orthographe, d’autant plus irrégulière 
que le « semble être ici radical, dans le Bostân (p. 350, 
édition Graf). 

h ^ y O) 

Une femme belle et obéissante fait un Roi du derviche auprès 
de qui elle est. 

3* Vyé ^ précédé d’une consonne et suivi d’une 
voyelle, comme dans l’hémistiche * suivant de Wall, où 
LJ J ne forme qu’un Ïambe : 

Je ne me soucie en aucune manière de tous les biens du 
monde. 

Il en est de même des mots très-usités, comme, 
pourquoi, ^ amant, iS quoi, etc., lesquels ne 
comptent que comme monosyllabes. Ainsi on trouve 
dans l’hémistiche suivant de Mîr * 1-^ employé comme 
ou simple longue. 

* 11 est du mètre composé des pieds ^*^Li 

répétés deux fois. 

* Cet hémistiche est du mètre A/>, composé des pieds ftHeLs 

86 
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Combiea c«t emplacement n’était-il pas purgé d’ordures ! 

Cette règle s’applique aussi à Vyé euphonique qui, 
dans le dialecte hindoustani du Décan, se place avant 
l’a/i/" final du participe passé et les terminaisons du plu- 
riel et Ainsi pour L»j participe passé du verbe 
rester, est un Ïambe dans ce vers de Wall ' : 

J'r* ^ ^ citî*' 

I— ji 

Les amandes* ont demandé k tes yeux leur forme. Cotpme ]’ai 
entendu cette demande, je suis resté muet d’étonnement. 

Et le pluriel ' est aussi un ïambe dans ce vers • 
du même écrivain : 

l_j| aJ 

Comment pourrions-nous trouver au nombre de tes amants ce 
jeune homme au visage vermeil, qui n’eut jamais ses yeux mouil- 
lés du sang de son cœur? 


* Ce vers est du mètre & composé des pieds 
Jicls oUcLi. ^ 

* Les Orientaux comparent fréquemment la forme des yeux k 
celle des amandes. 

* Ce vers est du môme mètre que le précédent, mais de la va- 
riété composée des pieds répétés deux fois. 
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i* Le nûn des mots hindoustanis et sanscrits qu 
représente l’anurndra. Par exemple, est 

un ïamie ou j dans cet hémistiche de Wall * : 

y* "lîP ^ 

J’ai erré pendant longtemps dans les bois comme nn insensé. 

Toutefois, ce nûn compte aussi quelquefois dans la 
scansion, comme dans ^ de l’hémistiche suivant déjà 
cité, où il forme la première syllabe de l’avant-dernier 
pied : 

uv 

5* Le noun qui vient après une voyelle longue, n’est 
généralement pas compté non plus dans la scansion ; 
quelquefois même dans les mots arabes où il est radical. 
Par exemple, dans l’hémistiche suivant de Wall*, le 
mot est simplement un spondée : 

^ «J s_^j 

Les tresses de tes cheveux ont servi de lien à la troupe des 
insensés. 

Il est même permis de ne pas compter le noun dans la 
scansion, toutes les fois qu’il est quiescent, quand même 
il serait précédé d’une voyelle brève de sa nature. Ainsi, 

' Cet hémistiche est du même mètre que le vers précédent. 

* Cet hémistiche est du mètre J-». composé des pieds 
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e mot arabe ambre est employé comme un ïambe 
dans cet hémistiche de Walî, qui est du mètre Jpy : 

Qu’importe le musc et l’ambre à celui qui recherche les tresses 
de tes cheveux? 

6* La lettre arabe ain ^ qui n’a pas de correspondante 
dans l’alphabet nagarî, et qui, dans ce caractère, ne se 
rend que par la voyelle brève qui l’accompagne, ne 
compte quelquefois pas plus dans la scansion que dans 
cette écriture et dans la prononciation ordinaire on ne 
la fait pas sentir du tout. Ainsi dans l’hémistiche sui- 
vant de Walî, qui est du mètre régulier, le ^ du 
mot doit être omis dans la scansion : 

^ bb 

C’est de la vérité même qu’il (Mahomet) a acquis un langage 
agréable à ceux qui aiment Dieu *. 

7“ Dans des mots généralement d’origine sanscrite, 
deux consonnes se suivent quelquefois sans voyelle in- 
termédiaire. Ces consonnes sont alors groupées dans 
l’écriture dévanagarî ; mais quoiqu’on soit obligé de les 

* Je trouve un exemple de la même licence dans cet hémistiche 
du Bostdn (p. 324, édition Graf) : 

ijiS ji P ji 

qu’il faut scander ainsi selon le mètre mutacârib : 

Bàr ’àîb-i | pàrlrrûkh | zâbân bâr | kûsehüd 

Il délia la langue sur les défauts de cette belle personne. 
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écrire séparément dans l’écriture hindou-persane, elles 
se prononcent néanmoins sans voyelle intermédiaire, 
n’équivalent ainsi qu’à une seule consonne. Le mot 
krut en offre un exemple dans ce vers du poëme des 
Aventures de Kamrûp : 

y ^ tj“j t/*' '-r^ '•i 
bi :f '•i 

Alors le prince prit un peu de ce jus, et en donna quelques 
gorgées aux Duâl-pâ. 

Tel est encore le mot ambrit (pour Oy ! amril), 
ambroisie et nectar, dans cet hémistiche de Wall * : 

JaI ^ bj 

Le rubis de tes lèvres d’ambroisie est aussi rouge que la flamme 
de la bougie qui éclaire l’assemblée de la fidélité. 

Il est bien entendu qu’on peut aussi scander ces mots 
comme si la première des deux consonnes, qui s’arti- 
culent ensemble, avait une voyelle. Ainsi dans le vers 
suivant de Wall*, lequel est gravé sur un cachet dont 
feu Reinaud avait vu l’empreinte quelque part, le mot 
[prit) , amour, est dissyllabe ' : 

' Le mètre de cet hémistiche est le composé des pieds 

* Ce vers est du mètre composé des pieds 

^'ücLi répétés deux fois. 

* Il se prononce vulgairement il est vrai pirat en dakbnt. 


Digilized by Google 



— 406 — 


J'S '^j-i J>j ^ 

O Wali, l’amour remplit la caaba de ton coeur, de ce cœur 
dont le harem n’a d’autre mahrem que Dien. 

Et ddDS rbémistiche suivant*, (brahtnan) est 
trissyllabe : 

b* 0 ^^ ^ v5' 

O brahmane, en te voyant, le lecteur du Véda est devenu fou. 


Des mètres usités plus particulièrement m hindoustani. 

Les mètres les plus usités en cette langue sont : 

I. Le qui est extrêmement employé surtout dans 
les gazai. 

1* Le régulier, comme dans ce vers de Wall : 

L’homme qui aime le monde ne ressent aucun goût pour les 
choses spirituelles ; les plaisirs, en effet, dont il jouit, forment 
pour lui le trésor des biens célestes. 

2* Le dernier pied de ce mètre est quelquefois chEtngé 
en comme dans ce vers cité par le D' Güchrist * : 

* Il est du mètre dont le dernier pied est réduit è 

' Hûidoostanee grammar, Calcutta. 1796, pag. 268. 
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iJ^,yS yS~^ ui ^ ^ yd 

Les cruels instants de l’absence deviennent pins supportables 
pour mon cœur, puisque je puis passer actuellement sans Elle des 
jours entiers; tandis qu’eotrefois je n’aurais su rester quelques 
heures sans la voir. 

3® On emploie fréquemment cette même mesure 
composée des pieds répétés deux fois, 

comme dans cet hémistiche d'Yaquin * : 

l// Jly.. ^ J. LT 1/ 

Qu’as-tu fait, 0 mon coeur? Hais que dire à un insensé? 

4® Du pied suivi de trois Jj*Lâ» ou de deux 
avec pour dernier pied. 

Le vers suivant, extrait du premier gaial du diwan 
de Saudâ, offre un exemple de ces deux variétés du 
mètre qui sont souvent employées concurremment 
dans les mêmes poèmes : 

O cheikh, viens voir un moment le temple de l’objet de mon 
amour. La beauté de mon idole y brille comme la bougie qui 
éclaire le temple de la Mecque. 

' U. ibid. 
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5* Chaque hémistiche peut être réduit à trois pieds 
et former entre autres la variété qui se compose des 
pieds laquelle est très-usitée. Le 

poème de Joseph et Zallkhâ, d’Amin, est écrit sur cette 
mesure; le vers suivant en est tiré : 

riA 

rij' ^ cTîV 

Le monde ne reste pas dans le même état : le firmament ne 
présente pas toujours le même aspect. 


6* J’ai trouvé aussi employée la variété composée des 
pieds comme dans ce vers de Wall : 

» ^ 

I î h II» ^ L) iS 


Toi dont le cœur est aujourd’hui ouvert à la joie, tu parais 
agité de désirs. 


Les variétés du mètre que je viens de citer, sont 
employées par les poètes de l'Inde pour les gazai, les 
cacida et les masnavl. Beaucoup de gazai du diwan de 
Saudâ et de Walt, le Bârah mâçd et plusieurs masnawis 
et cacidas de Zakl, Mtr, Dard, etc. *, sont écrits en ce 
mètre. 

II. Le mètre est beaucoup moins usité que le pré- 
cédent, toutefois on en trouve des exemples. Telle est la 
gazelle de Wall qui se termine par le vers suivant : 


‘ Gilcbrist, Hindoostanee grammar, pag. 269. 
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W V 

cTt* ^ J’J ^ . 

^ >-i LO ^ • jjic^ 

.» ^. •’ 

0 Wall! tes vers sont aussi célèbres dans le monde que ceux 
de l’éloquent rossignol de Tauris‘. 

III. Le mètre Jj>j est extrêmement usité en hindou- 
stani, notamment : 

1“ La variété qui se compose du pied quatre 

fois répété, mais réduit la dernière fois en oü en 

Le vers suivant de Saudâ offre la réunion de ces 
deux variétés, qui souvent s’emploient concurremment 
dans les mêmes poèmes : 

Quelqu’un verra-t-il ses yeux sous le mihrab du sourcil? O 
musulmans, la boutique du marchand de vin est-elle dans la 
mosquée ? 

2® La variété composée des pieds 

La première gazelle du diwan de Wall, d’où est 
tiré le vers suivant, est écrite en ce mètre : 

' ci?" 

I ^ (3^ 

Depuis que mes yeux é.tonnés ont contemplé cette idole, le leu 
de l’amour a embrasé mon cœur. 

‘ Cest-è-dire, Schaœs-uddin Tabrlzt, 
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3» On remploie aussi, réduit aux pieds 
comme dans ce vers de SajjM : 

yS“ 

Les nuits de l’absence sont aussi passées, le temps ne reste 
pour personne dans la même situation. 

A” Et aux pieds 
vers suivant de Wall : 

^ CKT^-^ 

J_LL) 

Lorsque l’amour a fait impression dans mon cœur, il a rendu 
inutile l’écriture du destin. 

IV. Le mètre est très-rarement employé en 

hindoustani. On trouve cependant quelques pièces sur 
ce mètre. Le vers suivant, extrait d’un gazai de Walt, 
dont les vers se composent des pieds répétés 

deux fois, en offt% un exemple : 

^LjJo 

^L— i_pLj iXJj 

On doit comparer tes lèvres de sucre, au miel ; bien plus, les 
considérer comme son essence. 

V. Le mètre composé primitivement des pieds 

répétés deux fois à chaque hémistiche, 
est fort usité en hindoustani, dans toutes ses variétés. 
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1* Dans celle où le pied dérivé Jj»i» remplace le pri- 
suivant en offre un eaemple : 




i — 5 J— J jn ^ bl LJjj ^ 


Il est bon de parler peu ; mais non an pomt de ne pas ouvrir 
les lèvres lorsque ton amant ferme les jeux*. 


2® Dans la variété composée des pieds 
J^Li* et oiJcLj ou l’hémistiche suivant de Mir 
offre un exemple du premier cas : 

Nous devons tous quitter le monde pour être ensevelis sous la 
poussière. 


Et le suivant de Wall un exemple du second : 

I ^ ÿ 

Daigne m’adresser la parole, ô printemps du jardin de 
l’amour. 


VI. Le mètre iS'Sa : * est assez peu usité. En voici un 
exemple tiré d’un gazai de Wall, qui est écrit sur ce 
mètre composé des pieds : 

La place digne de cette beauté à la taille lancée, c’est la ri- 
vière de l’amabilité et de l’enjouement. 

' Gilchrist, Hindoostanee grammar, pag. 270 . 
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VII. Le mètre est extrêmement peu usité; le 
D' Gilcbrist * cite cependant un hémistiche de la variété 
de ce mètre qui est composé des pieds 

^ (tîj s_5* 

Ce maudit habite la Grèce. 

VIII. Le mètre est employé quelquefois en hin- 

doustani ; mais on ne le trouve guère que dans la variété 
composée des pieds comme dans ce 

vers de Wall : 

ïlX) ^ J,j ^ 

Jette un regard du cété de Wall ; il l’attend depuis ce matin 
avec impatience. 

IX. Le mètre surtout la variété dont le der- 

nier pied est réduit à Jjj, s’emploie fréquemment dans 
les poëmes nommés masnavî, principalement dans ceux 
qui ont une certaine étendue, tant moraux qu’héroïques, 
historiques, didactiques, descriptifs, etc. Les Aventures 
de Kâmrûp, 1e Sihr ulbayân d’Haçan, le Sarafrdz nâma 
de Hadic et le Saqul nâma de Dard-mand * sont de ce 
mètre, comme le Bostàn et le Schâh-nâma. On trouve 
aussi d’autres pièces sur cette même mesure; tel est le 
Tarjî-band de Wall, dont le vers suivant est extrait : 

' Hindoostanee grammar, pag. 270. 

’ Hindoostanee grammar, pag. 271. 
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^ O-î. 

,_5— * îr-n— ’ <J^r^ 

Ton occupation jour et nuit est de m’oublier, moi ton amant 
sincère. 

X. Le mètre jjJu» est peu usité; mais on le trouve 
néanmoins employé quelquefois dans les bons écrivains, 
comme dans le gazai de Wall, d’où est tiré le vers sui- 
•vant : 

^ L/ J ^ ^ ^ ^ ^ 

l;— » ljÿ‘ 

Celui qui a demeuré dans l’angle de ton amour, considère la 
natte déchirée comme le trône de Salomon. 

XI. J’ai rencontré le mètre : 

r Régulier, comme dans l’hémistiche suivant : 

Aucun champ, dans le monde, ne saurait ôtre frais sans eau. 

2* De la variété composée du pied dérivé ^'îicLL*, 
répété quatre fois à chaque hémistiche. Le vers suivant 
de Wall en offre un exemple : 

^ ü ^ ^ 3 
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Lo soleil a’est autre ckose qu’un rayon de ta beauté qui est 
allé répandre la lumière dans le ciel. Le sel ne tient sa saveur pi- 
quante que de ton agaçante vivacité. 

Les autres mètres nommés s-*<4arL* 

et sont très-rarement employés en hindoustani. Je 
n’en ai pas rencontré d’exemple. 

Quant aux mètres ^ jj et JTLi-», ils sont par- 
ticuliers à la langue persane et paraissent tout à fait 
inusités en hindoustani. 


Observations sur la rime. 


Les observations particulières à la rime en hindou- 
stani, peuvent se réduire aux suivantes : 

1* On fait rimer quelquefois les mots terminés par 
un noun nasal représentant Vanuswara., avec des mots 
qui n'eaont pas» com»e dans le vers suivant des Aven- 
tures de Kâmrûp, où rime avec : 

J" ^ 

crrW* 

Etant allés auprès du Maharaj, ils lui dirent ; Il vous est né un 
prince bénL 

2* En général, les poètes hiadoustanis évitent de faire 
rimer les voyelles nommées J.jvf’* avec les qui 

leur correspondent, c’est-à-dire, o avec j' ^ û; 
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^ / avec ^ t. Néanmoins ils prennent quel- 
quefois cette licence. Ainsi on trouve un gazai de Wall 
où les mots qui contiennent la rime sont : tûûs, 

afsos, fanût, poios, jaç&s, 

bos, etc. On trouve ailleurs dans le même écrivain 
^ ké rimant avec ^ kî. On voit même dans le célèbre 
poème d’Haçan, intitulé Sihr ulbayân, page 1 37, ligne 7, 
la diphthongue jl ït au rimer avec la voyelle ^ o, 
dans ce vers : 

lAt* ^ 

Il J avait là un siège resplendissant, recouvert d’un tapis carré 
d’une beauté parfaite. 

3“ Les lettres nommées cérébrales peuvent rimer avec 
les dentales qui leur correspondent, comme dans ces 
vers métaphoriques de Walî * : 

' — ^ 

C/*' sSÿi-i 

Qui pourra le disputer depuissance avec tes regards animés? 

' Ces vers sont du mètre 
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Ces lèrres sont pleines de l’eau de la rie : qui pourra 7 aborder 
sans le béra de Khizr‘? 

Dans ce cas, les copistes écrivent quelquefois les con- 
sonnes dentales avec les quatre points qui distinguent 
les cérébrales, ou avec le toé ^ arabe, servant de points 
diacritiques. 

* Voyez au sujet de cette allusion mon Mémoire sur des par- 
ticularités de la religion musulmane dans l’Inde, pag. 82. 


FIN. 


Digilized by Google 



TABLE 

DES MOTS TECHNIQUES ORIENTAUX 

RANGÉS PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE ARABE 


cr'- 


.IjJü! Page 138, 2U 
.LLI 361 

OLî! 71, 71, 106, 108 
.Jl Î15 

'ja.1 10, 17, 206 


1Î2 

*6 




215, 339 
215, 339 


J>' *37 

Cjb! 5, 37 

Obl 6 
^L»il 112 

Jtjl 213 
^ 1 88 


206, 213, 256 

et non) iLu:i«,l 

101 

^ La 7 i 111 

.Uiiwî 111 

91, 181 
111 
*3 

«jlxtwt ■1,8,10,12, 15, 
16,55, 57, 59, 
63,76,77,171, 
182 

12 

1jL5^Lj ÏjUx-, 1 13, 65, 66 
A . ttjgj- ’ ^IjÛu«I 63 

ïjLaiwI 61, 65, 66 

ïjLalL-l 60 
27 


Digilized by Google 



— 418 — 


Xjl « 



*-»V^ Jyôl 

168 


&5 



168 

ïjl * 2 — -1 




lî 


ai 


(Jjwsl 

M 

mIL» SjLxiLoI 

fiû 


jL^! 

235 

üjLsXwt 

5ü 



116 


î 


jblil 

63 

iLr* 

151 


jL^! 

191 


m 



191 


78, 

lâD 


215 

Jlp^l 

as 


j[^\ 

1 

ijili *wl 

sa 



12 


sa 



118 


59, 

36i 

JLv-î 

169 


166 


Jr^-’* JL.*' 

171 

ou yJL>j\ 



JLir*' 

169 

»jLi.l 

75, 

131 


187 


807. 

359 

tj\i\ 

197 


21S 



5 


5, 11, 119 

Jî*Li' 

206 

^LâJC4.1 

135, 

liQ 

^^LaX91 

202 

v^L^l 

59 


<>^■.<>*10 ç»Lm*9) 

6 

J-l 

56, 

îflfi 


215 

Jl^I 

M 

56 


OU .Ijïl 

362 


167, 

168. 206 


39 


Digiiized by Google 


419 — 


.'d^\ 

3£2 


35 



U 

.,L_j 

L S 

5, 11 


*, 10 


213 


j'Ir" 

2 


i~?> 


. jLiJI 

03 


âlâ 



in« 

^b' 

81 


JL^I 

Iflfi 


146. 

353 


100 

^jJI J Tl ) 



idübül 

109 


110 



Î3 


108 



IM 


187 



78, ai 

? 

120. 

124 


S9 


209 


LvJ 

15 


Âh. 


rki' 

31, 8^ ^ 112 


89, 

189 

jLaà* 

83 



19 

^bj 

85 

6=^* 

UH 



212 

JiLacj 

111 


» j^. 

205 


111 


jy^ 

205, 230 

Jj yap* 

60, 

62, 63, 


17 

LT^ 

120. 

140 

J^ji 

m 


131 


ia* 

13, îli, 411 


131 


Aiü 

5 


130. 

131 


2, 34. 11. 72, 81 


124 



Digitized by Google 


— 420 — 



Jo jj Î43 

Jjj-» 126 

162 

y* 122 

1^ 


332 

122 

. 121. 166 



OJ>* ^ 

JJL» 2^® 

^Jri=^ ^ 

^ A* 60, 62, 63 


186 

lT^ ^ 

Jjy 210 


85. 169 




171, 213 

m 

132 

JjLv* ^j**;:^^ ^ 

IfiS 

viJj^^ar* 189 


->J 77 

ijLiJ 2S 

^jL^aar* 169 

A...*„V ^25,1^6 

J^’ 169 

132 

171 

1 - A- 7 

»• • 

^yzyÿ-* 190 

Atj— V 29 

374 

^**g J 

^J3^ 188 

Jj>Uo 190 

239 

238 

^JJ 81 



Digitized by Google 


— 421 


2 e 

7 ^ Îi 2 
13, 3fi 

iUw 19 


^5^ * 

23, ISfi 

2. 202, 265 

jLi^‘ 29, 63, 62 

m 

^•229 

m 

^•209 

^jjü e 

v_^Lw 81 

^1*3 362 

^wLj 62 

122 

121 


jjLj* 82 
Ê3 
98 , 
J^Lo 2 ûfi 


120 

162. UÀ 


o- 


,^Lâ«a)l 163 
^ 2 fl 2 
^^" 2 ûa 

O' 


2QS 


^yj* 97, 82 

ùj\y 196 

^»yl*ij 210 

i'13. 

eJUî3 206 

ü 

211 

161 

*flj 29 

&?ÿ 81 

^v-S'i 77, 89 

OoU 106 

1<ÂU 212 
** 

j.^216 

j\jSij ilo, lâi 

J^‘ 208 

Jî>^‘ ^ 

^ 218 


Digilized by Google 


— 482 — 


* 

Î18. ÎU 
îâi 

*43» Î51 

j.>,W 813. 336» 41i 
(j^) .y^ 3, 138, 806, U1 

•1> ^ 

as, 97, aa 

Cr- 

Ôij^j ^ ?L aa 

tr’'- 

^Liî^ li? 

* 

iM 

JU. 5?, 6L fia 

8î4 

4* 

(La) iia» S4i 

^ia. *44 

v3'^ 

*j »l4«» *® 


lîft 

abî , -La 1*1 


m 

^jJ=>■ ?L âfi» î®i 4*a 

(*-“’ ô-?/^ ^ 

i«^ 356 






Lcal I 


jL-a. il*i 184 
jLo. 184 
.L-.a. Iffi 


Lajsjt Ififi 


>4; 

J>j=^ V 


,L«a 188 


jL~a. 18S 




16« 

11,18, 1*, 5* 


yua «8. 138» *14 
ja— yù» jM.a 113 

lia 

lia 

^vJLS<^ 8,40, 4L 16 
“ *• 

w-S^ 41 
^Là 4L 4* 


^y«) y * 41 




U • 


Digitized by Google 



1£I 

dfif. 

nu 

33!) 

m 

373 


71 

188. 159 

ai 

339. 375 
239, 2i9 
212, 286, 399. 
A03 

sa 

a 


137, lia 

319 

3S0 


113. 159. 319. 
35C. 361. aiü 

aaa 

210, 250. îai 
ijii 


Digiiized by Google 


— 42i — 



Ififi 




80 


Î06 




114 


13 




163 

J'j 

îii. 

291. 

374. 


136 


37S. 383, 

887. 

Jjà 

36 


389, 391, 

394, 

Sjsr^ 

339 


395, 397, 

398, 

^ . *. 

61 


401,403, 

406. 


87, 241 


409 


yjji- 

41 

ySjJ 

146, 

3i& 



203 


3S0 



JCi, 

241 


360 



^JiLe 

19 

yjjj 

360 




138 

Jjlj 

iU. 

131 



209 


233, 

236 



66 


234 




5, 12, m IM 

^L. 

214. 

2S6 



13 

6T, 

32 



168 


390 




70, 14 



82 



U2, 251 

ol-»^ 

lâî 




214 


198. 

196 



126 

Cf-J" 

212, 

300, 

411 


126 

oUSw 

166 




266 

1l 

78, 

81, 2Û8 

vir“ 

214. 246, 251 


Digitized by Googlt 


— 425 — 



tifi 


IM 



SS 


839. 

242 

JL.» -5^ 

Ifl 


Ifiâ 



aofi 


40 



7S 


844, 

243 

o*^ 

la 


845, 

242 


au. as7. 4ii 

oV 

840 



837 

u^Làc 

47 



*1, lâS 


51 



M 


8, 80, 30 


108, U8. aii 


5 



iîi 


50 



m 


34, 

10 

jaU. 

il 


323 



il 

> 

101, 

361 


138, 143, *0L 


12 



îü, ÜL ÏM 


106. 

108 

Cpif’ 

7S 

JsV^ 

ta 


et non) 



las 



iSS 

'^3^ jè 

92 


Jjb 

1*, ü 70, ilû 

^jhjè 

50 


> 

8. 9, 11, U. 17, 


151 



53 

U 

848, 

843 


aa 

li 

173 



4. 41, 4t. 67, 70 

^luoLs 

808 



Digitized by Google 


— i 26 — 


JL 


jLoLi 

vJljiicLi 

^ y &Li 

c’^ ^ 

â 

J*» 

j«i 

obU 

ôbU 


cr¥ 


808 

808 

iÀÂ et pastim 
150 et passim 
237 et pastim 
8S1 et pastim 

807 et pastim 

808 4( passim 
833 et pastim 
iSÀ et pastim 
84$ et pastim 
234 et passim 
41^ 375 

233 et pastim 
7$ 

233 et passim 
253 et pastim 
241 et passim 
241 et pastim 
888 M passim 
886 et pastim 
224 et passim 
81^ et pastim 
884 et pastim 



253 <1 poMîm 


837 et pastim 


253 et passim 


2Dfi et passim 

oV» 

254 et passim 

üV 

248 et passim 

4Jli 

847. 3fil 

jJLï 

G1 

|*)L9 

fil 


837 


5 

vy 

S 


8, 8^ 36, 71j 


813. 336. 414 

sijjâ 

4, 4ii 45j 59, 


60, 64, 77,81 

P>- iji}/ 


4ijâ 41) j3 

90 

r* 

39, 13S 


83S 


373 


242 

A» 

838, 839, 848. 


849, 850. 851 
874 


Digitized by Google 


— 427 — 


1B3 

4, 4L 82 

^J£»3 wJj' 130 

^ b 116 


§L 93, Ü1 

J^' 130 

jJLj^ ^ 35, ?i, 23 

J'y a*î 


oy 86 

tâ3 77, 120 

Jy «5 

ksi 55 

*5, ^ T6, îl 

joyo^ 4L 42 

LT*^ 105 

jLlOUw* .Kâ3 56, 56 

86. 116. 351 

1*6, ISÎ 

J.1^ îll, 111 

vj:yJ 44 


yi lis 

j/ 45 



iOL 161 

^ m 

^Lw 

«Lf ^6. 61j65,70j 

us 

7», 73, 74, 76, 

ii-yv» ^5a.y IfiB 

81. 131 

*, 83 

ol >L_j;_S' 

p.' JiL» 163 

^Ljü 11 

&x)l^ 209 

114 

y 4xKy 63 

*1 !0i !iî l®j 

4jJL^ 104 

75, 76 

JjiL,. 34,36 

JJ«3 piJ 51 


Liiî 341 

aas 


Digiiized by Google 


428 — 




i^biftlix» 

JJjÙk;» 


4SI 

402. 332, 368, 
41i 

iO 

m 

2^0, 2i3 
209 et pattim 
13i ii, 11 
251 

211 . 212 . ^ 26 . 

375. 382. 387. 


392. MJ 


\l^ ^ 40, 4L 4Îa 


Tfi, Ifi 


il 




Jr-®y 


42 


M 


43 


41 

J-,^jLar^ 4. 5, 66. 10 
62 

* 

244 

212, 322, 390. 


Î54 

394, 399 

369 

Jbüî^ 219 

160, 252 

239 

63 

244 

c (Jc!^ ^ 

366 

jj\yA m 

.3^ 214 

«» 

90, 361 

213 

jjjs^ 59 


241 

375 

80, 92, 94 

^213 



Digitized by Google 


— 429 — 


350. 387. 388. 

Jlj^ 213 

396. 4U 

135 

JsLœ^ 13 

OU >ür 

JLa:^ iûfi 

1 

134 


Jj j-» 213 

113 

j^ju» 74, IM 

et non) 5jj_ar^ 

iSO, 363 

I41i ligne lû 

sLcI^^ 84 

m 

«.il jji 216 


145, 213, 336 

67, 6!) 

^ 23Ü 

îii 

92 

IMj aûû 

C/v. 

3 1 6 

21S 

ç^y 3 

52 

133 

2li 

<9.^ 361 


36 

IMi 24& 

J— y 37, 4^ 161 


AŒ~^ 6lj 99 

33 

Jy 213 


^ÿy ^ 

iL* 133 

w^^'• 1, il, 14, 17, 

jjj,* 1Ê5 

112 

?lli 38L 393, 

*■ 

214, 256 

m 

87 1 88 


Digilized by Google 


— i30 — 


133 

213, 376 

jjy 355 

^1 Ü3^ Hfi 

— 3 376 

^ 243 

376 

J^Liu.» 213, 336, 414 


iJS'Liu/. 86 

ÊL es 

àT.±j> 5. 6. ÎO. 33. 37. 

238 

38, 39.42,43, 

« ...A lâl 

44,45, 56,63, 

^ ^ 53i 51j 

64, 65, 66 

56.60.63,183 

jj iy^ ^6,24.25,26, 

U.>.jL*jL«.. 43, 46, 5L, 5L 

33,35,42,43, 

53. 54.56,60. 

44,45,56, 63. 

63, 183 

64, 65. 66. 77 

337 

172 

J.n?—, 338 el pasHm 

165 

J ^ 

147 

254 



247 

^jüfts'w «40 el pattim 

J_yS3u* 241 

J 2Ü7 et passim 




33 

^La» 212. 315. 385. 


391.394. 397 

,.jr^ 12 

398,401, 402, 


405. 416 


Digitized by Google 


— i31 


38 

^r\f-U-» 263 et pauim 

4 JI îs 

233 

AOtl Wa Tfi 

J..xLL» 232 et passim 

ISS 

jjbiLsLi* 243 et passim 

lis 

^^^LcLL» 263 et passim 

^ 360 

^jhsCiÀ^ 233 et passim 

4SI 

2S1 et passim 

iJ\ju> 41S 

Jl^xfl,» 2S3 et passim 

^ 550 , ML 

, * 2iU et passim 

388. lü 

. * 268 et passim 


236 et passim 

436 

238 et passim 

L^ 165i IMj 1S3 

3^ i, 14. 20, 122 

4itt 

2L 268 

366 

^ A 33, â2 

* 

JblX» 83 

411 

Î31 

1, 70, 77, 120 

J_y^ 36 


jljJÙ IL 21 


Ô->^ ai2 

^ycy 

131 

*J iO 

._ ■ -wS^ 212. 320. 414 

ÎS3 

1 83 

241 et passim 

Î38 

236 et pastim 

^)oSj> 1S3 


Digitized by Google 


— 432 — 



439 

4ÂL5v> 

818, 

îlü 

•Xjl’ 

3fi0 


813 



ua 

\jT“y 

353 



133 


361 



833 

J^_y* 

153 



18 


361 



4 


52. 

70. U 


ëL 63 


53 



60, 31 


1 


CJj^ 

îj 4, ÏO, Ï3,Î3, 

i3 


63 


25, 26 

w'Jy 

810 



82 

'wi‘V 

836 


iljL^ 

152 


32 



106, 108 

(!2V 

811 



106 

c)'>* 

823 



100 


318 


)ié^ 

844 

ï^U 

356 



81Î, 305. 410 

^ül; 

120 

125 



•ac^ 

80 


8^jiU 

881 

sJl^ jj 

55 


J>yiÂ/> 

liil 

(T 

193 


>JL)b5.£b» 

— 7 

853 


52 



842 


28 



842 


58. 

52 


155 


31 



Digitizad by Googk 


— 433 — 


iLi] afin 
\ 

^J_j 15^ 156 

fiâ 

lajLwj 72, 75 

o'-i- ^ 

J — ->_j erratum. 

lT ^ ’ 

Voyez Jw5j 

ï2 

30, 56. itm 


0,0 ij H2Î 

Jij iai 

1, 106. 168 

lîo, iWj laa 

IM. 353 

eiy “ 

11 ^ 

13 




yij m, Ali 

iJ) Là. iî 

t« -/ 

Jjj SÜS 

U^J 216 

Ajj 891, 392. 300. 

135 


9. 10, U 

Jjj 39^ 392» 322 

9, 10. 13, 23 

* 

^ iu 

59 

•j, Üi. Ili, 37S. 

^Isv ^ iS, Ji, ^ 

385, 395, 

^ 53, 63 

i 06 , il5 

ia._j 5, 46, A8, IL 

Jjp, lia 

183 

ïj'b 318 


is 


r^ip.nos 



Digiiized by Google 


Digilized by Google 


TABLE DES MATIÈRES 


Avis préliminaire . t 

Rhétorique des langues de l’orient musülma?? . . . t 

R* Partie. De l’erposition 1 

Chapitre De la comparaison 5 

Section Des deux objets de la comparaison. . . 6 

Section ii. Du sujet de la comparaison. .... 11 

Section iii. Du but de la comparaison . . . . . 20 

Section iv. Des circonstances de la comparaison . . 26 

Section v. Classement de la comparaison. . . . 23 

Section vi. De l’instrament de la comparaison. . . 

Chapitre II. Dn trope iû 

Section Classement du trope par rapport h l’objet 

emprunté 46 

Section ii. Classement du trope par rapport h l’idée 

commune 48 

Section ni. Classement du trope par rapport aui deui 

choses précédentes 52 

Section iv. Classement du trope par d’autres considé- 
rations 55 

Chapitre III. De la métaphore substituée 66 

Chapitre IV. De la métonymie 70 

II" Partie. Do la science des 6gures 77 

Chapitre P'. Figures de pensées 78 

Section i”. De l’antithèse 78 

Section ii. De 1a crnivenancH . 84 

Section ni. Insinuation de la conyenance . ... 85 

Section nr. De la ressemblance 86 

Section t. De l’accouplement. 87 


Digilized by Google 


— 430 — 

Section VI. Indication 88 

Section vu. Rebours 89 

Section viii. Retour sur ce qui a été dit 89 

Section ix. Dissimulation 90 

Section x. Asservissement 91 

Section XI. Réunion et dispersion 91 

Section xii. Association 9o 

Section xm. Distinction ou séparation 95 

Section XIV. Distribution 96 

Section XV. Association et séparation 97 

Section xvi. Association et distribution 98 

Section XVII. Association, séparation et distribution. , 99 

Section xviir. Dépouillement 100 

Section xix. Hyperbole acceptable 101 

Section XX. Ordre du discours 104 

Section XXI. Eloquente indication de la cause. . . 106 

Section XXII. Louange avec semblant de blâme. . . 108 

Section XXIII. Rlâme avec semblant de louange. . . 110 

Section xxiv. Succession 111 

Section XXV. Enveloppement 112 

Section xxvi. Double face 113 

Section XXVII. Le plaisant en vue du sérieux . . . 113 

Section xxviii. Dissimulation 114 

Section XXIX. Indication du motif, 115 

Section XXX, Gradation 116 

Section xxxi. Admiration 117 

Section xxxii. Incidence 118 

Chapitre II. Des Cgiires de mots 120 

Section i”. Le l’allitération identique 120 

Section ii. Do l’allitération imparfaite 121 

Section iii. De l’allitération composée 122 

Section iv. De l’allitération reprisée 123 

Section v. Do l’allitération d’écriture 124 

Section vi. De l’allitération allongée .124 

Section vu. Autre espèce d’allitération défectueuse. . 1 27 
Section vin. De l’allitération intervertie 130 


Digilized by Google 



— 437 — 

Section ix. De l’allitération intervertie égale . . . 1 32 

Section x. De l’allitération continue 133 

Section xi. De l’allitération d’écriture 134 

Section xii. De la dérivation 135 

Section xiii. Du semblant de dérivation. .... 1 36 

Section xiv. De l’allitération par allusion .... 1 37 

Section xv. Du retour do la fin au commencement. . 1 37 

Section xvi. De la tAche à laquelle on n’est pas obligé. 1 46 

Section XVII. De la suppression d’une lettre. . . . 147 

Section xviii. De l’emploi d’un ou de plusieurs mots 

particuliers 148 

Section xix. Des lettres ponctuées et non ponctuées. 151 

Section xx. Des disjointes et des jointes 153 

Section xxi. Observations sur la prose cadencée . . 154 

Section xxii. Des vers à double et b triple rime. . . 158 

Section xxiii. Des compositions bigarrées . ... 160 

Section XXIV. De l’allusion 162 

Section xxv. De la réunion simultanée de plusieurs 

objets 163 

Section xxvi. Énumération des qualités 163 

Section xxvu. De l’acrostiche 164 

111' Partie. Des énigmes et logogriphes 165 

Chapitre I". Des procédés facilitants 169 

Chapitre II. Des procédés productifs 174 

Chapitre III. Des procédés de perfection 187 

Chapitre IV. Des procédés accessoires 189 

Chapitre V. Du lugz 193 

IV* Partie. Des plagiats 195 

Chapitre I". Du plagiat apparent 195 

Chapitre II. Du plagiat occulte 199 

Chapitre III, De l’ic/i6ôs et du tazmîn 202 

Prosodie des laxgües de l’orient mdsulman .... 205 

Chapitre I". Des mètres réguliers, des pieds qui les 

composent et de leur classification 205 

Chapitre II. De la scansion et de l’appropriation des vers 

b leur paradigme 222 


Digilized by Google 



— 438 — 

Chapitre III. Des irrégularités dans les pieds des vers. 233 
Chapitre IV. Sur les changements des pieds primitils. . 247 

Chapitre V. Détails sur les mètres primitifs et secon- 
daires 256 

Section i'''. Des mètres lawîl, baett, Mmil et wâfir. 259 

Section u. Du mètre hazaj 271 

Section m. Du mètre rajaz 286 

Section iv. Du mètre raml 291 

Section v. Du mètre sari 300 

Section vi. Du mètre mwnsarih 305 

Section vu. Du mètre khafif. 309 

Section tiii. Du mètre muzâri’ 315 

Section ix. Du mètre muctazab 320 

Section x. Du mètre mujtM 322 

Section xl. Du mètre mulacârib 326 

Section xii. Du mètre muladârih. - 332 

Section xiii. Des mètres carib, jadtd et musehâkil. . 3c6 

Chapitre VI. Du rubâ’i 339 

Chapitre VII. De la rime 347 

Section i“. Des lettres qui forment la rime. . . . 348 

Section ii. Des motions de la rime 356 

Section ni. Sur le rawi, classification des rimes. . 360 

Section iv. Des défauts de la rime 361 

Section t. Division de la rime par rapport è la mesure. 367 

Section vi. Sur le radtf 370 

Chapitre VIII. Genres de poèmes les plus usités en persan 

et en hindoustani. . . 373 

Le gazai (et non gazelle, erratum de la p. 409, 1. 1 8). 373 

Le caeîda 373 

Le quitâ. 374 

Le rubâ’i 375 

Le fard 375 

Le masnawi 375 

Le tarjî band 375 

Le muçammat 376 

Le mustazâd 376 


Digitized by Google 



— 439 — 

Appendice. Observations particulières h l’hindoustani. . . 379 

Licences poétiques et règles relatives à la scansion en 

hindoustani 381 

Mètres plus particulièrement usités en cette dernière 

langue 406 

Observations sur la rime 41 i 

Table des mots techniques 417 

«i 

FIN. 


PARIS. — IMPRlMKr.lE OR1F.MALE DE VicTuR (iOlPY, ME C.ARANCIbRP., 5. 


DIgitized by Google 



Digitized by Google 










